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Nous  remplissons  un  agréable  devoir  en 
vous  dédiant  ce  travail,  modeste  fruit  de  nos 

efforts.  Les  Plébéiens  ont  trouvé  auprès  de 

—  • 

vous ,  aristocrate  du  talent,  un  appui  enthou¬ 
siaste  et  efficace.  Devant  votre  aristocratie , 
les  Plébéiens  dont  çuà  se  rendre ,  avec  gra¬ 
titude  et  admiration. 

S* elix  Ç .  Xlana. 

y.  franco  s  T^odrL(Juez' 


F^ERSOTOIVAGES  : 


Inès,  fille  du  comte  de  Corbellon  .  .  .  (25  ans.) 

Dolorès,  femme  de  Gaspar . (3o  »  ) 

Ignace  Roser . (54  »  ) 

Raymond,  fils  d’Ignace . (28  »  ) 

Comte  de  Corbellon  d’Iniesta . (60  »  ) 

Gaspar . (5o  »  ) 

Manuel  Gandarias  d’Iniesta . (25  »  ) 

André . (3o  »  ) 

Pepé . (25  ))  ) 

Un  domestique. 

2e  id. 


Le  drame  se  passe  dans  le  bourg  de  Salvatierra  et 
* 

environs.  Epoque  actuelle. 
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LES  PLEBEIENS 


Drame  en  3  actes  en  prose. 


ACTE  T* 


Petit  salon  de  la  maison  de  Raymond.  Au  fond ,  porte  vitrée  par  laquelle 
on  voit  un  jardin  et  un  lointain  horizon  de  montagnes.  —  Portes  laté¬ 
rales  à  droite  et  à  gauche.  —  Mobilier  rustique ,  simple  mais  de  bon 
goût.  Berceuses,  chaises,  etc.... 

L’action  commence  à  la  chute  du  jour. 


SCÈNE  I. 


CtASPAR  (commodément  installé  clans  une  berceuse,  fumant); 
PEPÉ  et  ANDRÉ  entrent  par  la  droite. 


Pepé. 


(S'adressant  à  Gaspar.)  Tu  fuis  le  bruit  do 
l’usine...  et  te  réfugies  dans  le  calme  de  la 
solitude? 


Gaspar. 

André. 


Mais  oui. 


C’est  bien  la  peine  de  venir  à  Salvatierra , 
d’abandonner  les  plaisirs  de  la  capitale,  pour  ne 
jouir  ni  des  charmes  de  la  nature,  ni  des  mer¬ 
veilles  de  l’industrie. 
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Gaspar. 


Pepé. 

André. 

Gaspar. 

André. 


Pepé. 

Gaspar. 

André. 

Gaspar. 

André. 


Merveilles  et  charmes  !  J’en  jouis  commodé¬ 
ment  d’ici.  J’ai  vu  passer,  éreintés  et  poudreux, 
les  travailleurs  de  la  terre  rentrant  chez  eux 
après  leur  dur  labeur...  Quel  plus  grand  charme 
pour  un  oisif?...  Je  contemple  maintenant  le 
coucher  du  grand  astre,  un  soleil  d’automne  qui 
s’engouffre  et  s’éteint  sous  un  amoncellement  de 
gros  nuages  de  flamme  et  d’or...  Quelle  mer¬ 
veille  plus  grande? 

Tu  ne  fais  guère  honneur  à  l’aimable  invitation 
du  savant  ingénieur ,  M.  Raymond  Roser, 
heureux  de  nous  piloter  dans  ses  immenses 
fonderies. 

Réellement,  elles  sont  superbes  ! 

Vraiment  ? 

Je  le  crois...  des  fours  énormes,  des  marteaux 
gigantesques,  des  cheminées  à  perte  de  vue 
projetant  dans  l’air  des  panaches  ae  fumée,  des 
machines  compliquées  travaillant  avec  une 
précision  telle  qu’elles  semblent  conscientes  de 
ce  qu’elles  font  !  Et  ces  masses  de  fer  qui  se 
liquéfient  en  de  bouillonnants  cratères,  pour  se 
mouler  ensuite  sous  mille  formes,  docilement, 
au  gré  de  l’homme... 

Moi,  je  me  sentais  devenir  fou,  dans  ces  galeries 
sans  fin,  dans  tout  ce  bruit... 

Aussi, je  les  fuis;  je  tiens  à  garder  ma  faible  rai¬ 
son.  L’industrie  m’enthousiasme...  à  distance, 
comme  la  musique  et  la  peinture. 

Quel  bruit  et  que  de  flammes  !  Ça  vous  donne 
l’impression  d  une  promenade  en  enfer. 

Certes,  un  enfer  avec  ses  condamnés,  ceux  qui 
travaillent  et  s’agitent  dans  cette  fournaise...  Je 
préfère  me  confiner  dans  un  doux  far  niente... 
jouir  paresseusement  de  ce  que  Dieu  et  notre 
amphytrion  m’accordent  :  une  soirée  splendide 
et  des  cigares  exquis. 

La  vérité,  c’est,  que  tu  t’es  privé  d’une  déli¬ 
cieuse  après-midi.  Raymond  sait  fort  bien  rece¬ 
voir  son  monde. 
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Gaspar. 

Pepé. 

Gaspar. 


André. 

Gaspar. 

André. 

Gaspar. 

Pepé. 

Gaspar. 


André. 

Gaspar. 


Je  no  dis  pas  non. 

Il  m’est  sympathique,  cet  ingénieur  ! 

En  effet,  il  n’est  pas  sans  mérite  ;  il  a  certaine¬ 
ment  celui  de  la  franchise.  Vous  rappelez-vous, 
hier  soir,  l’ardente  apologie  qu’il  ht  des  classes 
populaires,  où  il  reste  encore,  selon  lui,  des 
muscles  et  du  sang,  des  passions  bonnes  ou 
mauvaises  ? 

Bah  !  ces  élans  démocratiques  sont  pardon¬ 
nables  chez  lui,  qui  prêche  d’exemple  et  se 
préoccupe  d’améliorer  les  conditions  d’existence 
du  travailleur. 

C’est  entendu,  c’est  un  philanthrope.  Mais  le 
plaisir  de  faire  le  bien  est-il  vraiment  son  seul 
mobile  ?  Ne  cherche-t-il  pas  à  éblouir  ? 

Qui  veut-il  éblouir? 

Parbleu  !  la  fille  de  notre  ami  le  comte  de  Cor- 
bellon. 

Mais,  en  effet,  j’ai  noté  des  symptômes  d’intelli¬ 
gence  entre  elle  et  l’ingénieur...  Quelle  expres¬ 
sion  !  Quel  feu  dans  le  regard  ! 

Oui,  des  regards  incendiaires  comme  le  feu  des 
hauts-fourneaux  dont  André  parlait  tout-à- 

l'heure .  Sous  leur  action,  l’homme  se 

transforme  en  une  matière  ductile,  en  une  chose 
amorphe  quelconque,  en  pâte  à  mari  si  telle 
est  la  volonté  de  la  femme....  De  manière,  mes 
amis,  qu’il  est  question  d’un  amour  chauffé  au 
rouge  cerise  ,  température  extrême  de  la  pas¬ 
sion....  Attendons-nous  donc  à  la  noce...  ma 
femme  me  l’a  dit  en  secret  et  je  vous  le  confie 
puisque  le  sort  des  secrets  est  d’être  divul¬ 
gués  :  la  fille  unique  de  notre  excellent  ami  est 
amoureuse,  follement  énamourée  du  jeune  usi¬ 
nier. 

Un  plébéien  ! 

Plébéien,  oui,  mais  millionnaire.  Le  comte 
eût  préféré  une  alliance  avec  quelque  riche 
aristocrate.  Qui  en  doute  ?  Mais  la  chance  ne 
lui  a  dévolu  jusqu’à  présent  aucun  gendre  de 
vieille  noblesse  et  ayant  de  l’argent.  ^ 
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André. 

Gaspar. 


Pepé. 


André. 


Pepé. 

André. 

Pepé. 

André. 

Gaspar. 


Quelle  est  la  situation  de  fortune  du  comte  ? 

Précaire.  C’est  comme  toi,  moi  et  beaucoup 
d’autres  venus  dans  ce  satané  monde  à  l’heure 
où  expirent  les  privilèges.  Le  blason  des  Cor- 
bellon  est  un  peu  détérioré  et  demande  à  être 
restauré  ;  l’or  remplira  ce  rôle. 

Eh  bien  !  malgré  tout,  je  doute  que  le  comte  se 
résigne  à  s’apparenter  avec  une  famille  vul¬ 
gaire. 

Mon  cher,  les  temps  changent,  les  circon¬ 
stances  se  modifient  et  s'imposent  ;  le  fier  sei¬ 
gneur  finira  par  céder  aux  supplications  d’une 
enfant  amoureusement  éprise...  et  aussi  devant 
les  nécessités  d’une  aristocratie  dont  le  décorum 
manque  d’aliment. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  car  l’ingénieur  me 
plaît. 

J’en  sais  un  qui  ne  s’en  réjouira  pas,  c’est 
Manuel  Gandarias. 

Pourquoi  ? 

Tu  n’as  donc  pas  remarqué  ?  Depuis  que  le 
comte  a  quitté  la  Cour  pour  venir  se  fixer  à 
Salvatierra  pour  motifs  de  santé... 

Et  d’économie. 


Pepé. 

André. 

Gaspar. 


André. 


Manuel  ne  perd  aucune  occasion  de  voir  ses 
parents,  il  parle  d’Inès  avec  chaleur... 

Eh  bien!  il  risque  fort  de  rester  à  moitié  chemin 
et  de  s’en  tenir  forcément  au  cousinage. 

Que  lui  prend-il  à  ce  garçon?  Que  ne  recherche- 
t-il  la  main  d’une  riche  héritière  au  lieu  de 
s’empêtrer  en  des  passions  romanesques  pour 
des  filles  de  sang  bleu  et  à  bourse  anémique  ? 
Le  capital  réclame  des  honneurs  ?  Pardieu, 
qu’on  les  lui  donne  et  restons  en  paix  !  Les 
aristocrates  ont  besoin  de  capitaux  ?  Bon  ! 
qu’ils  en  cherchent  ou  en  acquièrent  !  Soyons 
positifs,  que  diable  !  et  même  démocrates... 
Si  j’étais  veuf... 

Quelle  atrocité  ! 


# 


Gaspar. 

C’est  une  supposition.  Eh  bien  !  si  je  devenais 
veuf,  je  me  remarie.  Vous  m’accorderez  que  ce 
serait  un  sacrifice,  mais  je  ne  le  ferais  que  dans 
des  conditions  bien  déterminées. 

Pepé. 

Bref,  tu  crois  qu’Inès  et  l’ingénieur  finiront  par 
se  marier  ? 

Gaspar. 

Positivement.  Et  ainsi  seront  apparentés  le  fier 
comte  de  Corbellon  et  le  bonhomme  Ignace 

Roser. 

André. 

Le  père  de  Raymond  ? 

Gaspar. 

Lui-même.  Un  homme  du  peuple,  très-sympa¬ 
thique  et  estimable. 

Pepé. 

Le  voici  ! 

SCÈHE  II. 

LES  MÊMES  et  IGNACE  vêtu  en  paysan  aisé. 

Ignace. 

Je  suis  sûr  que  vous  vous  ennuyez  ? 

André. 

Mais  non,  Monsieur. 

Gaspar. 

Pas  le  moins  du  monde. 

Ignace. 

Qu’y  aurait-il  d’étonnant  ?  Habitués  aux  plaisirs 
de  ia  capitale,  vous  devez  vous  ennuyer  ici.  J’en 
juge  par  ce  qui  m’arrive,  lorsque  par  hasard  je 
me  rends  à  Madrid  :  je  m’y  ennuie  mortelle¬ 
ment  ;  après  quelques  heures  passées  là-bas,  je 
n’ai  qu’un  désir,  c’est  de  me  retrouver  ici. 

André. 

L’habitude  de  vivre  dans  ce  pays . 

Ignace. 

Mais  non,  il  y  a  peu  de  temps  que  je  demeure 
ici 

Gaspar. 

( Avec  quelque  intérêt.)  Peu  de  temps  ! 

Ignace. 

Un  an  à  peine.  A  son  retour  d’Amérique,  où 
mon  fils  a  vécu  depuis  son  enfance,  nous  nous 
sommes  installés  à  Salvatierra,  le  pays  offrant 
d'excellentes  conditions  pour  l’industrie  exer¬ 
cée  par  Raymond. 

Gaspar. 

Vous  viviez  donc  séparés  ? 

12 


Ignace. 


Pepé. 

Ignace. 


Pepé. 

Ignace. 


Gaspar. 

André. 

Ignace. 


André. 

Gaspar. 

Ignace. 


Oui  ;  pendant  de  longues  années,  Raymond  a 
vécu  loin  de  moi.  J’avais  un  frère  en  Amérique  ; 
mon  fils  fut  élevé  chez  son  oncle,  hérita  de  lui 
toute  sa  fortune,  qu’il  augmente  maintenant  par 
son  travail  et  son  talent. 

Votre  orgueil  de  père  vous  honore. 

Oui,  j’ai  cet  orgueil,  je  ne  le  nie  pas.  Je 
crois  que  la  Providence  réserve  à  chacun 
des  proportions  égales  de  bonheur  et  de  dis¬ 
grâces  qu’elle  envoie  alternativement.  Les  mal¬ 
heurs,  moi,  je  les  ai  eus  tous  à  la  fois,  en  pleine 
jeunesse,  et  voilà  qu’au  seuil  de  mes  vieux  jours 
je  vois  arriver  toutes  les  félicités.  J’ai  été  atro¬ 
cement  malheureux  pendant  toute  cette  partie 
de  la  vie  qui  paraît  faite  pour  le  bonheur  ;  aujour¬ 
d’hui,  vous  le  voyez,  je  me  permets  d’avoir  de 
l’orgueil  :  un  luxe,  de  l’âme  ! 

Pc  manière  que  Raymond  n’a  pas  ôté  élevé  en 
Espagne? 

Non,  Monsieur.  Ici,  il  serait  devenu  ce  que 
sont  beaucoup  d’autres,  ce  que  je  fus  moi- 
même  :  un  paysan  destiné  à  gâcher  son 
existence  entre  quatre  lopins  de  terre,  occupé 
à  les  disputer  à  la  voracité  du  fisc.  En 
Amérique,  Raymond  a  beaucoup  appris  ;  il 
y  est  devenu  vraiment  un  homme.  Enfin,  son 
retour  me  donne  l’espoir  de  mourir  tranquille 
et  satisfait. 

Et  son  retour  fait  le  bonheur  des  pauvres  gens 
de  ce  pays. 

C’est  vrai. 

Voilà  surtout  ce  qui  m’enorgueillit,  son  amour 
pour  les  nécessiteux  et  les  humbles.  Ah  ! 
croyez-moi,  il  est  beau  d’être  instruit,  mais 
être  bon,  c’est  encore  mieux. 

C’est  aussi  mon  avis. 

Vous  parlez  de  votre  fils  avec  enthousiasme. 

En  effet,  j’ai  pour  lui  une  tendresse  extraordi¬ 
naire,  presqu’un  culte.  Lorsque  j’entre  dans 
l’usine,  Dieu  me  pardonne  !  je  me  figure  pénétrer 
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Pepé. 


CtASPAR. 

Ignace. 


Gaspar. 


André. 

Pepé. 

Ignace. 

Gaspar. 

Ignace. 


Gaspar. 

Ignace. 

Gaspar. 

Ignace. 

Gaspar. 

Ignace. 


dans  un  temple,  avec  une  grande  envie  de 
nr agenouiller.  Le  bruit  cadencé  des  marteaux- 
pilons  me  fait  l’effet  d’une  sonnerie  de  cloches 
appelant  à  la  prière  ;  les  forges  sont  des  autels  ; 
la  fumée  des  cheminées  est  un  encens  qui 
monte  dans  les  cieux,  offrande  pieuse  dédiée  au 
travail.  (Avec  véhémence.)  Ah  !  si  tous  les 
riches  agissaient  comme  mon  fils,  il  y  aurait 
moins  de  misères  et  de  haines  ! 

(A  part  à  Gaspar.)  Que  dis-tu  de  cet  hymne  au 
travail  ? 

(A  part  également.)  Le  bonhomme  s’emballe 
pour  tout  de  bon. 

( Changeant  cle  ton.)  Bon,  voilà  que  je  me  laisse 
emporter... en  parlant  de  mon  fils;  je  déraille 

et  deviens  ridicule...  Bêtises  de  vieil  homme... 

* 

Ridicule  ?  Pourquoi  ?  Au  contraire.  Le  ridi¬ 
cule  serait  de  cacher  des  sentiments  aussi  natu¬ 
rels. 

Enfin,  Monsieur,  vous  êtes  un  homme  heureux 
et  méritez  de  l’être. 

Certes,  il  le  mérite. 

Qui  sait  ? 

Peut-être. 

Probablement,  je  11e  le  mérite  pas...  Qui  n’a, 
dans  les  derniers  replis  de  la  conscience,  quel¬ 
que  faute  secrète  qui  le  rend  indigne  d’un  bon¬ 
heur  complet  ?...  Mais  enfin,  pour  l’heure,  je 
déclare  être  plus  heureux  qu’un  roi,  tout  en 
travaillant  ! 

Comment  vous  travaillez  ? 

Je  11e  comprends  pas  qu’011  puisse  être  heureux 
dans  l’oisiveté. 

(. A  part.)  Je  me  l’explique  parfaitement,  au 
contraire. 

Je  suis  resté  un  paysan  comme  devant. 

Vous  aimez  la  vie  des  champs  ? 

J’aime  la  terre,  c’est  ma  passion  favorite,  ma 
plus  grande  joie  ....  Pour  moi,  la  terre  est 
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Pepé. 

André. 

Gaspar. 

Ignace. 

Gaspar. 


animée,  elle  a  une  âme  comme  nous . Le  vrai 

paysan  adore  son  champ,  il  voit  clans  chaque 
plante  un  être  vivant  dont  la  croissance  lui  pro¬ 
cure  des  joies  infinies....,  parfois  des  soucis  et 

des  peines .  La  terre  est  une  amie  discrète  et 

dévouée  ;  elle  souffre  peut-être  quand  nous  lui 
arrachons  ce  crue  nous  appelons  la  mauvaise 
herbe,  mais  elle  se  résigne  sans  se  plaindre  et 
nourrit  généreusement  les  enfants  que  nous  la 
forçons  à  adopter. 

Quel  enthousiasme  ! 

Il  est  communicatif  ;  je  finirais  peut-être  par  le 
partager. 

Don  Ignace,  vous  me  donnez  envie  de  vous 
accompagner  aux  champs. 

Vous  n’y  perdrez  pas  votre  temps, vous  y  verrez 
des  choses  intéressantes. 

(Se  levant.)  Soit,  je  vous  suis. 


SCÈHE  III. 


LES  MÊMES  et  MANUEL  (qui  entre  par  la  porte  du  fond). 


Pepé. 


Manuel  ! 


Gaspar. 

Manuel. 

André. 

Manuel. 


Ignace. 

Manuel. 

Gaspar. 


Toi  ici  ? 

Bonsoir,  Messieurs, ma  visite  est-elle  inattendue 
à  ce  point  ? 

Nous  te  croyions  à  Madrid. 

Je  viens  à  peine  d’arriver,  mais  en  entrant  chez 
mon  oncle,  on  me  dit  que  vous  êtes  en  excur¬ 
sion  champêtre  ;  alors,  sans  y  être  invité,  je 
me  présente...  Je  gène  peut-être  ? 

Aucunement,  vous  êtes  chez  vous. 

(, Sèchement .  )  Merci . 

Eh  bien  !  cher,  tu  me  vois  au  moment  d’entre¬ 
prendre  une  expédition  rustique.  Je  vais  faire 
un  tour  de  jardin.  Viens-tu  ?  Sois  sans  crainte, 
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ce  n’est  pas  ici  qu’on  t’enverra  planter  des 
choux.  ( Souriant  avec  malice.)  N’est-il  pas 
vrai,  don  Ignace  ? 

Ignace. 

[Souriant  aussi.)  Mais  non,  mais  non. 

Manuel. 

(Avec  humeur.)  Laissez-moi  la  paix. 

GASPAR. 

Et  vous  autres,  vous  n’en  êtes  pas  ? 

Pepé. 

Moi,  non. 

André. 

Ni  moi. 

Gaspar. 

Ingrats  !  A  tout-à-l’heure.  (A  Ignace.)  Voyons, 
cher  Monsieur,  si  vous  réussirez  à  me  com¬ 
muniquer  votre  amour  de  la  nature. 

Ignace. 

Allons. 

SCÈÏÏE  IY. 

PEPÉ,  ANDRÉ,  MANUEL 

André. 

(A  Manuel.)  Je  soupçonne  que  ce  propos  de 
choux  contenait  une  intention  méchante  à  ton 
adresse  ? 

Manuel. 

Ou  à  la  tienne.  La  charmante  Dolorès,  sa 
femme,  ne  t’a-t-elle  pas  éconduit  à  chacune  de 
tes  déclarations.  Tu  vois,  ami  perfide,  que  l’on 
sait  tout  ! 

André. 

Non,  l’allusion  n’était  pas  pour  ton  humble 
serviteur...  ;  elle  était  bien  pour  toi. 

Manuel. 

Pour  moi  ? 

André. 

Naturellement. 

Pepé. 

C’est  aussi  mon  avis. 

Manuel. 

Toi  aussi?  Allons,  sachons  donc  le  vrai  motif 
de  cette  allusion  agricole. 

André. 

Le  vrai  motif,  c’est  toi. 

Manuel. 

Moi  ? 

Pepé. 

Ne  fais  donc  pas  la  bête.  Tu  adores  Inès,  mais 
elle  ne  te  le  rend  pas  ;  toutes  ses  tendresses  sont 
pour  Raymond;  aussi,  malgré  tes  prétentions 
et  tes  mérites,  tu  risques  fort  de  rester  penaud. 

IG  — 


Manuel.  Bah  !  C’est  là  que  tu  voulais  en  venir  ?  Et  cette 

mauvaise  plaisanterie  de  Gaspar  me  visait  ? 
Sache,  d’ailleurs,  que  je  ne  prétends  pas  offi¬ 
ciellement  à  la  main  de  ma  cousine  et  il  n’est 
pas  plus  vrai  que  l’ingénieur  soit  mon  heureux 
rival.  Il  est  moins  certain,  encore  qu’il  réussisse 


à  épouser  Inès... 

Pepé. 

Il  y  a  un  mystère. . . 

André. 

Tu  nous  caches  quelque  chose. 

Manuel. 

Non. 

André. 

Si. 

Manuel. 

Je  ne  cache  rien,  mais  il  en  est  un  peu  des  pro¬ 
jets  de  mariage  comme  des  prédictions  améri¬ 
caines  de  tempêtes  sur  les  cotes  d’Europe  :  N’y 
croire  que  si  elles  se  réalisent. . . 

Pepé. 

Cette  comparaison  météorologique  me  plaît. 

André. 

Tu  me  parais  être  dans  le  secret  de  certains 
orages. 

Manuel. 

Ne  soyez  pas  si  curieux.  Patience  !  Qui  vivra 
verra  !  Le  moment  de  parler  clairement  n’est 
pas  encore  venu. 

[On  entend  un  bruit  de  voix  au  dehors) 

Pepé. 

Les  voici  déjà  qui  reviennent. 

Manuel. 

Alors,  parlons  d’autre  chose. 

SCÈNE  Y. 

LES  MÊMES,  DOLORÈS,  le  comte  de  CORBELLON,  INÈS  et 
RAYMOND.  (Ces  deux-ci  entrent  les  derniers.) 


Dolorès. 

André. 

Dolorès. 

André. 

Inès. 


Admirable.  Tout  cela  m’enchante.  [Apercevant 
André  et  ses  amis.)  Ah  !  vous  étiez  ici  ? 

Nous  étions  désolés. [S'approchant  de  Dolorès.) 

Pourquoi  ? 

De  votre  absence.  [A  part.) 

[Apercevant  son  cousin.)  Tiens,  Manuel  ! 
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Manuel. 
Raymond. 
Manuel. 
Le  comte. 
Manuel. 

Inès. 

Manuel. 

Dolorès. 

André. 

Dolorès. 

André. 

Dolorès. 


Pepé. 

Dolorès. 


Pepé. 

Le  comte. 
André. 

Dolorès. 

André. 


Pepé. 

André. 

Pepé. 


André. 

Pepé. 

André. 

Manuel. 


Lui-même,  ma  belle  cousine  ! 

M.  Gandarias... 

[Avec  une  froideur  marquée.)  Monsieur... 

Toi  ici  ?  / 

J’ai  voulu  vous  faire  une  surprise  et  me  suis 
mis  en  route  sans  avis. 

J’en  suis  ravie. 

[Narquois.  )  Vraiment  ? 

Croiriez-vous  que  ces  grandes  usines  me 
mettent  en  admiration  ? 

Que  n’y  apprenez-vous  une  chose.  (Bas.) 

Laquelle  ? 

A  amollir  votre  cœur  plus  dur  que  le  fer  même. 

(Sans  lui  accorder  plus  d' attention.)  Mais,  et 
Gaspar,  où  est  donc  mon  mari  ? 

Au  jardin. 

Eh  bien,  allons-y, nous  n’avons  encore  vu  ni  les 
jardins,  ni  le  parc...  Achevons  l’excursion. 
(S'adressant  aux  autres.) 

En  marche  alors. 

Je  suis  un  peu  las  ;  mais,  enfin,  allons-y. 

(Offrant  le  bras  à  Dolorès.)  Quand  il  vous 
plaira. 

.Pardon...  le  comte  est  fatigué,  je  veux  lui  servir 
d’appui...  Votre  bras,  comte. 

(Contrarié.)  Je  n’insiste  pas.  (Le  comte  et 
Dolorès  sortent  par  le  fond ,  à  droite.) 

(Narquois,  à  André.)  Prends  mon  bras... 

Vas  au  diable  ! 

Perfide,  va,  qui  11e  songe  qu’à  trahir  un  loyal 
ami  ! 

Je  11e  111e  plains  pas  de  la  loyauté  du  mari. 
Mais  de  celle  de  la  femme,  hein? 

Exactement.  (Ils  sortent  ensemble.) 

Viens-tu,  Inès? 


O 
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Raymond. 

(Avec  contrainte.)  Je  ne  vous  retiens  pas, 
Inès. 

Inès. 

(A  Manuel.)  Non,  attends  un  peu,  je  suis 
lasse...  Je  sortirai  plus  tard. 

Manuel. 

A  bientôt.  (Il  sort.) 

SCÈHE  YI. 

INÈS  et  RAYMOND. 

Inès. 

Êtes-vous  satisfait,  M.  Othello? 

Raymond. 

Othello?  Pourquoi? 

Inès. 

Vous  me  le  demandez?  Supposez-vous  que  je 
n’ai  pas  vu  votre  geste  de  mauvaise  humeur 
lorsque  vous  avez  aperçu  mon  cousin  Manuel? 
Voyons,  avouez. 

•j  * 

Raymond. 

Oui,  je  l’avoue.  La  présence  de  cet  homme 
m’irrite  et  m’inquiète.  L’amour  vrai  n’est-il  pas 
méfiant? 

Inès. 

De  la  défiance?  Si  vous  êtes  certain  de  mon 
attachement,  pourquoi  vous  inquiéter?  Ni  mon 
cousin,  ni  le  don  Juan  le  plus  audacieux  no 
pourrait  plus  disposer  de  mon  cœur.  Vous  le 
savez  si  bien,  Monsieur! 

Raymond. 

(Avec  transport.)  Inès!  Je  vous  en  prie,  ne 
vous  offensez  ni  de  mes  craintes  ni  de  mes 

doutes  ;  je  me  défie  des  titres  que  je  puis 
invoquer  pour  mériter  votre  amour.  Vous 
est-il  arrivé  d’être  témoin  de  la  joie  d’un 
enfant  pauvre  à  qui  l’on  donne  un  brillant 
jouet?  11  le  regarde  avidement,  mais  étonné. 
C’est  pour  moi  ?  dit-il  à  ceux  qui  l’entourent. 
Et  quand  il  se  convainc  que  le  jouet  est  à  lui,  il 
le  cache,  craignant  les  convoitises  étrangères, 
l’approche  d’autres  mains  qui  peut-être  vont  le 
lui  arracher,  cet  objet  tant  désiré.  Souvent,  je 
vous  ai  contemplée  de  loin  avec  une  fervente 
vénération,  lorsque  mon  cœur  commençait  à 
vous  vouer  le  culte  qui,  à  présent,  le  remplit. 
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Inès. 

Raymond. 

Inès. 

Raymond. 


Inès. 

Raymond. 

Inès. 


Raymond. 

Inès. 

Raymond. 


Inès. 

Raymond. 


Si  elle  était  à  moi  !  pensais-je,  quelle  félicité  ! 
Mais  comment?...  impossible...  elle  est  une 
grande  dame,  moi  un  travailleur  parvenu  à  la 
fortune,  il  est  vrai,  mais  un  travailleur,  un 
homme  de  la  foule,  élevé  loin  des  grandeurs 
seigneuriales...  Et,  cependant,  l'humble  artisan 
parvenu  tient  enfin  ce  cœur  tant  convoité,  mais 
il  n'ose  croire  à  la  réalité  de  son  bonheur,  il  voit 
des  embûches,  des  envies  haineuses,  des  mains 
avides,  dans  les  étreintes  les  plus  amicales... 

Vous  méritez  d’être  puni  de  votre  défiance. 

Je  ne  le  suis  déjà  que  trop. 

Non,  non,  pas  encore. 

Vous  êtes  cruelle  et  je  ne  m’en  étonne  pas. 
L’amour  vrai  est  en  somme  une  grande  cruauté, 
la  cruauté  d’enfermer  deux  âmes  en  un  désir 
unique,  en  une  seule  aspiration.  Mais,  croyez- 
moi,  Inès,  mon  amour  pour  vous  est  si  intense 
que  sans  lui  l’existence  ne  me  serait  plus  pos¬ 
sible . aussi,  je  suis  jaloux,  fort  jaloux. 

Oui,  un  peu  pour  cela  et  beaucoup  parce  qu’on 
vous  a  conté  que  Manuel  est  mon  prétendu.  Et 
il  l’est,  oui,  Monsieur,  il  l’est. 

{Avec  colère.)  C’était  donc  vrai  ? 

L’avais-je  pas  dit  ?  vous  voilà  déjà  emporté.  On 
voit  dans  vos  traits  et  vos  regards  toute  la  vio¬ 
lence  de  la  passion  contrariée,  toute  la  fureur 
de  la  haine.  {File  sourit.) 

Mais  est-il  vrai  que  cet  impertinent  sollicite 
votre  tendresse  ? 

C’est  vrai,  mais  qu’importe  ? 

Comment,  s’il  importe  ?  Mon  respect,  mon  dé- 
voûment  le  plus  absolu  vous  sont  acquis,  Inès  ; 
pour  vous  les  plus  grands  sacrifices,  s’il  est 
nécessaire  ;  mais  le  respect,  la  douceur  et  la 
soumission  se  convertiront  en  transports  de 
colère  pour  quiconque  osera  me  disputer  ce  qui 
m’appartient  ! 

Admirez  sa  douceur  !  Comme  il  s’exalte  ! 

Avec  raison. 
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Raymond. 


Inès. 

Raymond. 

Inès. 


Raymond. 

Inès. 


Raymond. 

Inès. 


Raymond. 

Inès. 


Sans  raison.  Mon  cousin  m’aime  ?  Eh  bien  ! 
qu’il  m’aime,  si  cela  lui  plaît.  Son  amour  ne 
m’inquiète  nullement.  Un  sentiment  qui  ne 
trouve  pas  d’écho,  qui  n’inspire  ni  sympathie 
ni  crainte,  est  perdu  pour  le  présent  et  pour 
l’avenir.  Au  temps  où  mon  cœur  était  absolu¬ 
ment  libre,  j’entendais  avec  indifférence  les 
propos  do  Manuel  ;  maintenant  que  mon  cœur 
a  un  maître,  je  puis  dire  à  qui  le  sollicite  :  «  Ne 
t’efforce  pas  inutilement,  ma  volonté  a  choisi 
un  souverain  !  »  Etes-vous  satisfait  ? 

Oui,  Inès,  avec  orgueil  !  Mais  c’est  que  les  re¬ 
gards  d’envie  jetés  sur  mon  bonheur  m’of¬ 
fensent.  Ce  Gandarias  surtout  m’est  antipa¬ 
thique...  Vous  le  dites  vous-même...  il  sollicite 
votre  amour  et  vous  importune...  Est-ce  vrai  ? 

Oh  !  très-vrai. 

Ah  ! 

11  n’est  pas  moins  vrai  qu’à  chaque  déclaration 
il  essuie  un  refus.  Il  est  donc  ridicule  de 
craindre  mon  amoureux  cousin. 

Cependant... 

Assez.  Je  n’admets  pas  de  discussions  sur  ce 
point.  Vos  doutes  sont  offensants.  Si  je  vous 
donne  des  assurances,  c’est  que  je  puis  les  don¬ 
ner.  Croirait-on  que  des  hommes  de  talent 
agissent  dans  le  monde  souvent  comme...  le 
dirai-je...  comme  de  vrais  insensés  ? 

Oh!  Inès. 

Mais  oui.  Tenez,  vous  êtes  un  ingénieur  rempli 
de  science,  capable  de  construire  la  machine  la 
plus  compliquée  et  cependant  vous  méconnais¬ 
sez  absolument  le  mécanisme  d’un  cœur  de 
femme.  Il  est  si  facile,  pourtant,  d’en  posséder 
le  secret  !  Il  y  entre  des  sympathies,  elles  en 
sortent  transformées  en  tendresses.  Mais  n’y 
faites  pas  entrer  des  suspicions  et  des  doutes, 
car  ils  pourraient  bien  engendrer  le  dédain  et 
l'indifférence. 

Je  profite  de  la  leçon  et  me  tais. 

Ce  n’est  pas  assez.  Il  faut  croire. 


Raymond. 

Je  crois  aussi. 

Inès. 

Alors  cessons  ce  dialogue,  car,  sans  vous  en 
apercevoir,  vous  négligez  vos  invités  et  man¬ 
quez  aux  règles  de  l'hospitalité.  (Elle  se  lève.) 

Raymond. 

{Se  levant.)  Je  suis  à  vos  ordres. 

Inès 

Allons-nous-en. 

Raymond. 

Quand  vous  voudrez,  chère  Inès.  (En  ce  mo¬ 
ment  entrent  en  scène  don  Ignace  et  le 
comte  de  Corbellon.) 

Inès. 

(Les  voyant  entrer .)  Vous  voyez?...  On  vient 
nous  chercher... 

SCÈNE  YII. 

LES  MÊMES,  DON  IGNACE  et  le  COMTE. 

Ignace. 

(S'arrêtant  près  de  la  porte.)  Ils  sont  ici . 

On  vous  demande. 

Inès. 

Nous  y  allons. 

Le  comte. 

Et  moi,  je  m’assieds.  Les  excursions  champêtres  * 
ne  sont  pas  faites  pour  les  vieux. 

Inès. 

(A  son  père.)  Comment  as-tu  trouvé  le  do¬ 
maine? 

Le  comte. 

Superbe  ! 

Raymond. 

(S'inclinant.)  M.  le  comte  ! 

Le  comte. 

Je  le  dis  sans  flatterie.  J’y  ai  passé  une  journée 
excellente. 

Inès. 

(A  Raymond.)  Alors,  nous  allons  rejoindre  le 
corps  expéditionnaire  ? 

Raymond. 

(Lui  offrant  le  bras.)  A  vos  ordres. 

Inès. 

A  bientôt,  papa. 

Le  comte. 

A  bientôt. 

Ignace. 

Ne  tardez  pas  trop.  Le  diner  sera  bientôt 
prêt. 

Inès. 

Nous  allons  rentrer.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  YIII. 


DON  IGNACE  et  le  COMTE. 


Ignace. 


Le  comte. 
Ignace. 

Le  comte. 
Ignace. 


Le  comte. 
Ignace. 


Le  comte. 


(Regardant  s'éloigner  les  jeunes  gens.)  Joli 
couple!...  ils  méritent  tous  deux  d’être  heureux, 
bien  heureux...  Elle  est  si  bonne,  si  modeste... 
si  belle  !... 

Que  faites-vous  donc  là  ? 

Rien,  Monsieur  le  comte,  je  contemplais,  exta¬ 
sié,  votre  fille . 

Extasié  ?  Pas  davantage  ? 

Monsieur,  je  n’ai  jamais  vu  réunies  tant  de  per¬ 
fections. 

Mille  grâces. 

Puisque  nous  parlons  de  votre  fille,  M.  le 
comte,  je  voudrais  vous  dire  une  chose  intime 
qui  la  concerne. 

Dites. 


Ignace. 


Le  comte. 
Ignace. 


Le  comte. 
Ignace. 


M.  le  comte,  il  faudra  que  vous  me  pardonniez 
mes  audaces,  ma  franchise,  mes  incorrections 
peut-être.  Je  n’entends  rien  à  l’étiquette.  L’ha¬ 
bitude  de  vivre  aux  champs  me  fait  traiter 
sans  façon  toutes  les  affaires. 

Parlez  donc  sans  ambages. 

J’y  arrive.  Tout  le  monde,  à  Salvatierra,  a  re¬ 
marqué  la  sympathie  réciproque  que  nos 
enfants  ont  l’un  pour  l'autre.  C'est  un  secret 
qu’on  crie  sur  les  toits.  De  manière  que  vous 
devez  certainement  le  connaître. 

Officiellement,  non. 

Mais  vous  le  savez  quand  même.  Les  regards 
des  amoureux  nous  donnent  des  nouvelles  qui 
rendent  les  déclarations  inutiles  et  les  forma¬ 
lités  oiseuses.  - 
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Le  comte. 


Ignace. 


Le  comte. 

% 


Ignace. 
Le  comte. 
Ignace. 

Le  comte. 


Ignace. 
Le  comte. 


Ignace. 


Los  formalités  ne  sont  jamais  superflues.  Il 
existe  une  manière  cle  faire  bien  les  choses,  et 
c’est  ainsi  quelles  doivent  se  faire. 

J’en  conviens,  M.  le  comte,  mais  en  somme,  et 
permettez-moi  de  vous  parler  en  toute  fran¬ 
chise,  je  voudrais  connaître  votre  opinion  sur 
les  intentions  de  mon  fils.  Je  sais  que  nous 
sommes  trop  roturiers  pour  mériter  l'honneur 
d’entrer  dans  une  famille  aussi  distinguée, 
aussi  aristocratique  que  la  vôtre,  mais,  à  défaut 
de  parchemins,  Raymond  a  l’amour  du  travail, 
un  cœur  sain  et  il  a  l’âme  noble. 

Don  Ignace,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire 
l’affection  que  j’ai  pour  votre  fils  et  la  grande 
sympathie  que  vous  m’avez  inspirée  tous  deux 
dés  que  je  vous  ai  connus. 

( S'inclinant .)  Monsieur  le  comte... 

Mais... 

Il  y  a  un  mais  ?  . 

Laissez-moi  achever.  De  continuels  revers  de 
fortune,  des  malheurs  sans  nombre  ont  frappé 
ma  famille  en  ces  dernières  années  ;  l’opulente 
maison  des  Corbellon  et  des  Iniesta,  dont  ma 
fille  et  moi  sommes  les  derniers  représentants, 
se  trouve  dans  une  situation  vraiment  précaire. 
Dans  ces  conditions,  le  mariage  d’Inès  avec 
un  ingénieur  riche,  mais  de  modeste  origine, 
aurait  aux  yeux  de  la  société  l’apparence  d’un 
honteux  marché  ;  or,  malgré  ma  pauvreté, 
peut-être  à  cause  de  cela,  j’ai  trop  d’orgueil 
pour  permettre  à  personne  de  supposer  que  je 
veux  restaurer  par  le  mariage  de  mon  enfant 
l’ancienne  splendeur  de  ma  maison. 

Et  qui  croirait  ?.... 

Qui  ?  Tout  le  monde.  Sans  aller  plus  loin,  ces 
mêmes  amis  de  Madrid  qui  m’ont  fait  l’honneur 
de  me  visiter  '  en  ma  retraite  seraient  les  pre¬ 
miers  à  attribuer  mon  consentement  à  des  rai¬ 
sons  d’ordre  purement  économique. 

M.  le  comte,  laissez  donc  les  gens  dire  ce  qui 
leur  plait.  Personne  ne  doit  sacrifier  le  bon- 


heur  do  ses  enfants  à  de  vains  scrupules  de 
délicatesse. 

Le  comte.  .Je  devais  vous  dire  ce  qui  m’empêche  d’agréer 

immédiatement  vos  propositions.  Gela  ne  signi¬ 
fie  point  que  je  m’y  oppose  absolument.  Si  ma 
hile  aime  Raymond  et  qu’elle  consente  de 
bon  gré  à  l’accepter  pour  mari,  je  ne  ferai 
rien  pour  contrarier  sa  résolution. 

Ignace.  [Avec joie.)  Oh!  mais  alors  cette  discussion  est 

bien  inutile...  J’ai  la  certitude  que  les  amoureux 
ne  demandent  qu’à  réaliser  leurs  rêves.  Donc, 
nous  sommes  à  la  joie...  tout  à  la  joie.  (En  ce 
moment  les  autres  personnages  entrent  en 
scène.) 


SCÈNE  IX. 


LES  MÊMES,  INÈS,  DOLORÈS,  MANUEL,  RAYMOND, 
PEPÉ,  GASPAR  et  ANDRÉ.  (Tous  entrent  en  causant 
bruyamment,  sauf  Manuel,  qui  reste  silencieux.) 


Gaspar. 

De  la  joie?  Ah!  cela  est  bon,  c’est  l’aliment 
des  âmes  saines.  Les  méchants  se  nourrissent 
de  tristesse. 

Pepé. 

Gaspar  philosophe  ! 

André. 

La  nature  champêtre  l’inspire. 

Gaspar. 

C’est  juste.  Elle  a  le  privilège  d’éveiller  les 
grands  sentiments.  N’est-ce  pas,  Gandarias  ? 

Manuel. 

C’est  possible. 

Dolorès. 

( A  I?iès.)  Il  parait  que  les  papas  se  sont  enten¬ 
dus.  A  la  bonne  heure  ! 

Inès. 

(A  Dolorès.)  Combien  je  suis  heureuse  ! 

Pepé. 

(A  André.)  Voyons,  mon  cher,  réjouis-toi 
aussi.  Tout  est  joie  dans  cette  maison. 

André. 

Hélas  !  mon  ami,  je  n’ai  pas  encore  de  raisons 
de  me  réjouir  ! 

Pepé. 

C’est  entendu.  Pour  que  tu  sois  gai,  il  faut  que 
Gaspar  soit  triste. 
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[Un  domestique  entre ,  portant  des  flambeaux  et  ferme  les 
portes  vitrées  donnant  sur  la  campagne .) 

Raymond.  Messieurs,  vous  avez  bien  voulu  honorer  ma 


Gaspar. 

Ignace. 

Gaspar. 

Raymond. 

maison  par  votre  présence  ;  je  désire  que  vous 
honoriez  aussi  ma  table  ;  l’excursion  doit 
avoir  épuiser  vos  forces  ;  il  faut  les  restaurer. 

C’est  mon  avis.  Du  charbon  aux  machines  ! 

Eli  bien  !  alors,  à  table  ! 

En  marche  ! 

(S "approchant  d'Inès.)  Voici  le  jour  le  plus 
heureux  de  ma  vie. 

Inès. 

Pepé. 

[S'appuyant  à  son  bras.)  Et  de  la  mienne. 

(Regardant  Manuel  à  la  dérobée.)  Manuel  reste 
sombre.  (A  André.) 

André. 

Pepé. 

Gaspar. 

Pepé. 

Oh  !  oui,  la  jalousie  est  amère. 

Tu  parles  d’expérience  ? 

[S?  avançant  vers  eux.)  Nous  allons  ? 

Allons  !  (  Tous  sortent ,  sauf  Manuel,  et  Ignace 
qui  l'attend.  ) 

SCÈNE  X. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

MANUEL  et  DON  IGNACE 

Monsieur  Gandarias,  veuillez  passer  devant. 

Un  moment,  j’ai  un  mot  à  vous  dire  ! 

Plus  tard  !  On  nous  attend. 

Un  mot  seulement. 

Dites  ! 

Il  m’est  revenu  que  votre  fils  se  propose  de 
demander  la  main  de  ma  cousine.  Est-ce 
exact  ? 

Ignace. 

J’ignore,  Monsieur,  de  quel  droit  vous  m’adres¬ 
sez  une  telle  question. 

Manuel. 

Vous  refusez  de  répondre  ? 
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Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 


[Hésitant  un  instant.)  Je  ne  m’y  refuse  pas.  Il 
est  vrai,  parfaitement  vrai  que  mon  fils  a  le 
dessein  de  demander  à  M.  le  comte  de  Cor- 
bellon  la  main  d’Inès. 

Je  suppose  que  vous  tenterez  de  dissuader 
votre  fils  d’un  tel  projet. 

(Avec  surprise.)  Moi  ? 

[Froidement.)  Sans  doute. 

Pourquoi  ? 

Je  voudrais  ne  pas  être  plus  explicite.  Vous 
savez  très-bien  que  ce  mariage  ne  peut,  ne  doit 
pas  se  réaliser. 

[Commençant  à  s'alarmer.)  Que  voulez-vous 
dire  ? 

Que  je  connais  la  partie  secrète  de  votre  vie  et 
que  je  la  révélerai  s’il  est  nécessaire  ;  dans  ce 
cas  seulement.  [Froidement  et  faisant  mine  de 
se  retirer.) 

[Avec  stupeur.)  Eh  !  Gomment?  [Le  retenant.) 
Attendez  donc. 

On  nous  attend. 

Qu’on  attende.  Vous  dites  que  vous  connaissez 
mon  passé  ? 

Oui,  Monsieur,  je  le  connais  ;  vous  êtes  averti. 
[Froidement  et  faisant  mine  de  se  retirer.) 

[Le  retenant  de  nouveau.)  Au  contraire.  Main¬ 
tenant,  j’exige  que  vous  parliez  clairement, très- 
clairement. 

Vous  l'exigez  ? 

Je  l’exige. 

Puisque  vous  l’exigez,  soit.  Vous  êtes  Ignace 
Roser,  licencié  des  galères.  J'en  ai  la  preuve  en 
poclie. 

[Regardant  autour  de  lui  avec  terreur.) 
Silence  ! 

il  dépend  de  vous  que  ce  silence  se  prolonge 
indéfiniment.  Je  n’ai  aucun  intérêt  à  divulguer 
votre  secret. 
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Ignace. 

Manuel 


Ignace. 


Manuel. 

Ignace. 


Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 


Ce  que  vous  me  demandez  est  impossible.  Mon 
(ils  est  amoureux  d’Inès  ;  personne  ne  pourrait 
lui  arracher  cette  passion  qu’avec  la  vie. 

Alors,  je  procéderai  d’autre  façon.  Ma  qualité 
de  proche  parent  du  comte  de  Corbellon  m’im¬ 
pose  le  devoir  d’empêcher  une  union  qui  por¬ 
terait  une  grave  atteinte  à  l’honneur  de  toute  la 
famille. 

[Suppliant.)  Je  vous  en  prie,  au  nom  du  Ciel, 
ayez  pitié  de  moi.  Raymond  ne  sait  rien  de 
mon  passé.  Pour  qu’il  l’ignore,  j'ai  vécu  loin  de 
lui  pendant  de  longues  années,  une  éternité,  et 
aujourd’hui  que  je  trouve,  enfin,  une  compen¬ 
sation  à  mes  malheurs,  vous  voulez  du  coup  me 
replonger  dans  le  désespoir.  Oh  !  non,  vous  ne 
ferez  pas  cela,  vous  ne  pouvez  le  faire  ! 

Cessez  ces  transports.  Ma  résolution  est  irré¬ 
vocable. 

Je  vous  en  supplie  encore,  ayez  compassion  de 
mon  fils  !  Il  est  pur  de  toute  souillure  ;  il  est 
bon,  généreux,  honnête.  Le  blesser  traîtreu¬ 
sement  au  cœur  serait  la  plus  grande  des  vile¬ 
nies. 

C’est  inutile,  nous  avons  fini. 

(Menaçant .)  Pas  encore  ! 

Que  signifie  ? 

Cela  signifie,  puisque  la  prière  et  la  persuasion 
11e  peuvent  fléchir  votre  haine,  que  je  vais  em¬ 
ployer  des  moyens  plus  efficaces. 

Vous  cherchez  le  scandale  ? 

Je  cherche  votre  silence,  un  silence  absolu. 

Je  dirai  ce- qu'il  me  plaira. 

Et  moi,  je  scellerai  pour  toujours  vos  lèvres  ! 
Ali  !  j’ai  été  galérien  ?  Eh  bien  !  je  le  serai  en¬ 
core.'  (S avançant  pour  le  saisir.) 

[Reculant.)  Ignace  ! 

Mi  sérable  !  A  u  moment  où  il  se  précipite  sur 
Manuel,  André  et  Pepé  paraissent.  Ignace 
s'efforce  de  se  rasséréner  et  se  contient.  — 
Transition.) 
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SCÈNE  XI. 


(LES  MÊMES,  ANDRÉ  clans  l’entrebâillement  de  la 

porte,  GASPAR.) 


Gaspar. 

Mais,  Messieurs,  nous  vous  attendons.  Que 
faites-vous  ?  * 

Ignace. 

(. D'un  ton  dégagé.)  Rien....  rien....M.  Ganclarias 
refusait  d’accéder  à  mes  instances....  il  ne  vou¬ 
lait  pas  se  mettre  à  table  avec  nous....  mais  je 
l’ai  persuadé. 

Gaspar. 

Assez  de  cérémonies  !  A  table  ! 

Ignace. 

Vous  entendez,  M.  Ganclarias,  à  table  ! 

Manuel. 

Oui,  oui,  allons-y. 

Gaspar. 

Eh  bien  !  veuillez  passer.  ( Tous  se  dirigent 
vers  la  salle  à  manger.) 

Ignace. 

(A  part.)  Oh  \  mon  Dieu!  mon  Dieu!  n’ai-je 
pas  été  assez  puni,  me  renclras-tu  de  nouveau 
misérable  ? 

Rideau. 


ACTE  II. 


Salle  du  palais  du  comte  de  Gorbellon,  décorée  avec  un  certain  luxe; 
tous  les  meubles,  tentures,  etc.,  révèlent  une  vétusté  respectable.  Aux 
murs,  des  portraits  de  famille  peints  à  l’huile  Une  pendule  sur  un  des 
meubles  du  fond  Petite  table  à  droite  avec  timbre.  Portes  latérales, 
droite  et  gauche. 


SCÈNE  I. 


ANDRÉ,  assis,  lisant  un  livre.  PEPÉ,  puis  un  domestique, 

entrent  par  le  fond. 

André.  ( Rejetant  le  livre  sur  la  table.)  Que  de  sottises 

ces  romanciers  vous  écrivent  !  C’est  insuppor¬ 
table, même  à  la  campagne  !  ( Regardant  l'heure 
à  la  pendule.)  Comment,  seulement  9  heures, 
et  moi  qui  croyais  qu’il  était  au  moins  midi  ! 
Dieu  !  que  le  temps  est  long  quand  on  s’en¬ 
nuie  !  La  vie  rurale,  décidément,  ne  me  con¬ 
vient  pas.  Les  jours  me  semblent  longs  comme 
des  siècles  !  Que  je  regrette  mes  nuits  de  Ma¬ 
drid,  ces  nuits  délicieuses  du  Casino  où  les 
heures  et  l’or  filent  comme  par  enchante¬ 
ment!...  Si  ce  n’était  pour  Dolorès,  j'aurais 
déjà  pris  la  poudre  d’escampette  ;  et  cette  Do- 
lorès  qui  n’a  pas  de  pitié  !  Sapristi  !  je  ne  vais 
cependant  pas  rentrer  bredouille  à  Madrid,  im¬ 
possible  !  Vaincu,  déshonoré,  je  perds  cette 
mauvaise  réputation  qui  m’a  valu  tant  de  sym¬ 
pathies  !  Ah  !  voici  Pepé  ! 


SCÈNE  II. 


ANDRÉ  et  PEPÉ  qui  passe  au  domestique  sa  gibecière. 


Pepé. 

André. 

Pepé. 


André. 


Pepé. 


André. 


Pepé. 


André. 


Pepé. 


André. 

Pepé. 


André. 


Bonjour,  incorrigle  soupirant  ! 

Hola  !  chasseur  de  moineaux  ! 

. 

De  moineaux  ?  demande  au  garde.  Quatre  per¬ 
drix  en  quatre  coups  de  fusil  !  Un  tir  su¬ 
perbe  ! 

Eh  bien  !  cher,  tu  vois  ici  un  homme  qui  s’est 
souverainement  ennuyé.  - 

Parbleu  !  si  tu  étais  venu  avec  moi,  tu  aurais 
joui  des  délices  de  l’aube.  La  campagne, comme 
dit  don  Ignace,  s’éveille  fraîche  et  riante  avec 
mille  murmures  charmants  et  des  torrents  de 
lumière  qui  égaient  tout. 

Très-joli,  tout  cela.  L’aurore  quand  on  va  se 
coucher,  c’est  parfait,  mais  en  sortant  du  lit, 
ah  !  non. 

Eh  !  mais,  avec  tes  goûts  de  don  Juan  moderne, 
tu  pouvais  aussi  jouir  du  plaisir  de  faire  de 
l’œil  aux  jeunes  beautés  du  pays  ;  elles  n’ont 
peut-être  pas  la  poésie  langoureuse  et  l’esprit 
subtil  des  bergères  de  Garcilaso,  en  revanche 
elles  sont  d’une  fraîcheur  et  d’une  exubérance 
de  formes  qui  réjouit  la  vue. 

Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  voir  des  paysannes 
rougeaudes,  ni  pour  courir  dans  la  montagne. 

Parbleu  !  Tu  n’aimes  que  la  chasse  à  l’affût, 
bien  abrité.  C’est  plus  commode.  Tu  t’es 
installé  tranquillement  ici,  attendant  le  gibier. 

Qui  ne  passe  pas. 

Attention  !  mon  ami,  le  garde  a  l’œil  sur  toi. 
Et,  à  propos  de  garde,  où  est  donc  Gaspar  ? 

Je  ne  l’ai  pas  encore  vu.  Regardant  par  la 
porte  de  gauche.  ) 
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Pepé. 

André. 

Pepé. 


LES  MÊMES, 

André. 

Dolorès. 

Pepé. 

A 

Gaspar. 

Pepé. 

André. 

Dolorès. 

André. 

Gaspar. 


André. 

Pepé. 

André. 


Quand  on  parle  du  loup...  tiens,  le  voici. 
Et  elle  aussi. 

Prépare  tes  munitions...  et  bonne  chance. 


SCÈNE  III. 


DOLORÈS  et  GASPAR  tenant  une  lettre  et  des 
journaux. 

(Se  levant.)  Heureux  les  yeux  qui  la  voient. 
Bonjour,  Dolorès. 

Bonjour  ! 

(Apercevant  la  lettre  et  les  journaux  qu'ap¬ 
porte  Gaspar.)  Le  courrier  de  Madrid  est 
arrivé  ? 

Il  est  arrivé.  Mais  presque  pas  de  correspon¬ 
dance...  Cette  lettre  seulement  pour  toi,  jeune 
Amadis  ( à  André.) 

Une  épître  amoureuse. 

Non  ! 

C’est  naturel. 

Ne  le  croyez  pas.  Ce  n’est  pas  une  écriture  de 
femme.  Je  n’attends  pas  de  lettres  amoureuses 
de  Madrid...  ni  d’ailleurs. 

Voici  r Illustration.  (La  passant  à  Dolorès. 
Tous  s'asseyent.  André  s'assied  auprès  de 
Dolorès ,  qu'il  regarde  avec  intérêt.  Pepé  se 
place  au  milieu  de  la  scène  et  Gaspar  à  une 
extrémité.  Tous  deux  feuillettent  des  jour¬ 
naux.  ) 

Ne  le  disais-je  pas  ?  Lettre  d’un  ami... Diantre  ! 
(Il  s'éloigne  instinctivement  de  Dolorès.) 

Qu’y  a-t-il  ? 

Oh  !  rien...  une  tragédie  domestique...  la  dé¬ 
couverte  d’une  liaison  illicite  et  les  consé¬ 
quences. 
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Dolorès. 

Gaspar. 

André. 

Pepé. 


Dolorès. 

André. 

Gaspar. 


Dolorès. 

André. 

Pepé. 

Dolorès. 


André. 

Pepé. 

André. 

Pepé. 


Chronique  scandaleuse. 

Mais  que  s’est-il  passé  ? 

Une  question  d’honneur,  mais  sérieuse,  entre 
le  général  Gomez  et  le  duc  de  Rocamora. 

(Regardant  André  arec  intention.)  Ça  devait 
arriver!  La  générale  et  le  duc  étaient  peu  pru¬ 
dents. 

Et  qu’est-il  résulté  de  ce  duel  ? 

Peu  de  chose  !  Le  général  a  gravement  blessé 
son  adversaire...  Pauvre  duc  ! 

Pas  si  mal.  Pour  cette  fois,  du  moins,  le  sort  a 
favorisé  le  mari  outragé.  Que  cela  serve 
d’exemple  à  tous  ces  godelureaux  ! 

( Avec  nonchalance.)  Continuez,  André. 

(, S’éloignant  encore  un  peu  plus.)  Vous  disiez  ? 

[A  part  à  André).  Du  calme,  mon  ami.... 

Contez-nous  donc  par  le  menu  les  détails  in¬ 
times  de  cette  histoire  qui  doit  faire  en  ce  mo¬ 
ment  le  sujet  de  toutes  les  conversations  à  Ma¬ 
drid. 

Mon  Dieu,  c’est  tout.  Mon  ami  me  donne  la  nou¬ 
velle  toute  sèche,  sans  aucun  détail. 

Le  duel  a  eu  lieu  ?... 

Au  sabre,  pointe  et  fil. 

Un  combat  à  outrance. 


Gaspar. 


André. 


Gaspar. 


André. 

Dolorès. 

André. 


Gaspar.. 


Le  général  n’a  jamais  donné  de  meilleur  coup 
de  sabre...  cependant,  je  n’en  crois  pas  moins 
que  le  duel  est  une  sottise. 

Vraiment?  [Gaîment  se  rapprochant  de  Dolo¬ 
rès.) 

C’est  clair.  Est-il  rien  de  bête  comme  de  se 
tuer  publiquement  en  requérant  des  témoins  ? 

[A  Dolorès .)  Et  vous,  qu’en  dites-vous  ? 

Moi,  je  n’ai  pas  d’opinion  sur  cette  question. 

Eh  bien  !  je  pense  comme  toi  ( à  Gaspar ),  que 
c’est  une  coutume  atroce  et  absurde. 

Oui,  absurde.  Le  duel  entre  le  mari  et  l’amant 
augmente  la  gravité  de  l’offense, 


N 


André. 

Gaspar. 

André. 

Gaspar. 

André- 

Gaspar. 


Pepé. 

André. 

Gaspar. 


André. 

Pepé. 

André. 

Gaspar. 


André. 

Dolorès. 

Pepé. 

Gaspar. 

André. 
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De  manière  que  tu  répudies  carrément  cet  usage 
barbare  ? 

Pourquoi  en  serais- je  partisan,  mon  cher?  loin 
de  là. 

Naturellement  (à  part),  je  respire  ! 

Je  suis  partisan... 

[V interrompant)  du  pardon,  de  l’oubli  de  l’in¬ 
jure,  en  somme. 

Je  suis  partisan  de  ces  maris  qui,  se  voyant 
trompés  par  leurs  femmes,  vous  empoignent  le 
don  Juan  et  l’écorchent  vif  sans  lui  accorder 
aucun  avantage. 

Ha!  lia!  lia!  [Regardant  André.) 

[S’éloignant  de  Dolorès.)  Diable  !  C’est  vif  ! 

Si  j’avais  été  dans  la  peau  du  général,  au  lieu 
d’octroyer  au  duc  l’iionneur  de  lui  envoyer  deux 
témoins, je  lui  administrais  une  maîtresse  raclée 
ou  je  chargeais  mes  gens  de  la  lui  donner,  afin 
de  m’en  épargner  la  fatigue... Comment  trouves- 
tu  mon  système  ? 

Moi  ?  Très-bien,  oh  !  très-bien  [à  part)  du 
moment  que  c’est  le  duc  et  pas  moi  qui  reçoit 
la  bastonnade. 

Le  procédé  est  trop  expéditif...  que  diantre  ! 

Ën  effet,  il  est  un  peu  raide. 

Je  suis  d’avis  que  se  glisser  au  foyer  du  pro¬ 
chain  pour  lui  prendre  sa  femme  est  le  fait  d’un 
voleur. ..  et  personne  ne  songe  à  provoquer  un 
voleur,  on  le  tue... 

Je  ne  dis  pas  non... 

[A  part  à  André.)  Faites-en  votre  profit. 

[A  part  également.)  Mon  pauvre  ami  ! 

Et  maintenant,  assez  de  commentaires. 

Oui,  passons  à  un  sujet  plus  gai. 
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SCÈNE  VI. 


LES  MÊMES  et  LE  COMTE,  qui  a  entendu  les  dernières 

paroles. 


Le  comte. 
Gaspar. 

Pepé. 

André. 

Gaspar. 


Le  comte. 


Pepé. 

Gaspar. 

André. 
Dolorès. 
Le  comte. 
Dolorès. 
Le  comte. 

Gaspar. 

André. 


Que  discute-ton  ? 

L’éternelle  question  du  duel...  Tu  vois  si  nous 
sommes  inoccupés. 

Mais  les  avis  diffèrent. 

Et  vous,  quelle  est  votre  opinion  ? 

Tu  t’adresses  bien  !  Encore  un  duelliste  qui 
ressusciterait,  s’il  était  possible,  l’époque  aes 
jugements  de  Dieu  ! 

En  effet,  je  suis  très-cbatouilleux  en  matière 
d’honneur.  J’irai  plus  loin  ;  je  crois  que  la 
raison  de  notre  décadence  consiste  principale¬ 
ment  en  ce  que  nous  avons  oublié  certaines  lois 
en  transigeant  même  avec  les  fripons.  Ni  les 
richesses,  ni  les  plaisirs,  ni  la  vie  même,  rien 
ne  vaut  l’honneur  !  Sur  ce  terrain,  il  n’.y  a  pas 
de  nuances.  Les  petites  choses  offensent  à  l’égal 
des  grandes.  L’honneur  doit  être  sans  tache, 
toujours.  Cette  tradition,  je  la  dois  à  mes  an¬ 
cêtres,  et  je  la  léguerai  à  mes  descendants. 

Très-bien  dit. 

Je  ne  réplique  pas.  Je  m’en  tiens  à  ma  manière 
de  voir. 

[A  part.)  C’est  bon  à  savoir. 

Où  est  Inès  ? 

Dans  son  appartement. 

Je  vais  la  chercher. 

Veuillez  lui  dire  que  je  l’attends.  (  Dolorès 
sort.  ) 

Il  va  être  question  de  la  noce,  hein  ? 

Pas  d’indiscrétion. 
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Pepé. 

Le  comte. 
Gaspar. 

André  et  Pepé. 
Gaspar. 

Le  comte. 


Le  comte. 


Inès. 

Le  comte. 
Inès. 

Le  comte. 
Inès. 


Le  comte. 


Inès. 


Respectons  le  secret  de  l’instruction....  en  cette 
matière  ;  je  suppose  que  personne  ne  la  de¬ 
mande  publique  et  contradictoire. 

Ce  n’est  pas  encore  chose  décidée. 

Nous  te  laissons  seul,  nous  irons  chercher 
l’ingénieur. 

Nous  y  allons  avec  toi. 

A  bientôt. 

Au  revoir.  (Les  trois  autres  sortent  par  la 
porte  du  fond.) 


SCÈÏÏE  Y. 


LE  COMTE,  puis  INÈS. 

Je  ne  puis  m’habituer  à  la  pensée  de  cette 
union.  Ce  projet  ne  me  séduit  pas.  Le  penchant 
de  ma  fille  me  contrarie... Je  comprends  qu’Inès 
puisse  y  trouver  le  bonheur...  et,  cependant, 
voilà  un  mariage  qui,  décidément,  me  répugne. 
La  voici  ! 

Tu  m’appelais? 

Oui,  mon  enfant. 

Tu  parais  préoccupé  ? 

Tu  ne  te  trompes  pas,  je  suis  pensif... 

J’en  sais  la  cause.  C’est  moi  qui  te  préoccupe. 
Toi,  qui  as  toujours  vécu  pour  ta  tille,  te  ré¬ 
jouissant  de  son  bonheur,  cela  te  peine  que  ton 
enfant  gâtée  partage  avec  un  autre,  son  affec¬ 
tion.  ( Avec  tendresse.)  Est-ce  vrai  ? 

Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  tu  dis  !  Mai  ce  n’est 
pas  tout.  J’éprouve  —  pourquoi  le  nierais-je? 
—  une  grande  tristesse,  celle  qu’épouvent  tous 
les  pères  en  perdant  une  partie  de  l’amour  de 
leurs  enfants... 

(V interrompant).  Oh  !  ceci  n’est  pins  vrai. 
Mariée,  je  t’aimerai  tout  autant,  tu  tiendras  tou- 
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jours  la  même  place  clans  mon  cœur.  Mais  mon 
âme  s’est  élargie,  vois-tu,  elle  s’est  doublée 
pour  contenir  mes  deux  affections,  toi  et  lui. 

Je  n’ai  jamais  douté  de  ton  affection,  ma  chère 
enfant. 

Si,  tu  en  as  douté,  mais  je  saurai  dissiper  cette 
crainte.  Petit  père,  je  ne  veux  pas  que  tu  sois 
triste,  je  ne  veux  voir  sur  ton  visage  aucune 
trace  de  chagrin. 

Mais  si  je... 

Tu  ne  sens  pas  la  satisfaction  que  j’éprouve.  Et 
tu  es  injuste...  bien  injuste.  Il  est  si  bon...  il 
m’aime  tant. 

J’estime  réellement  Raymond.  Mais  j’avais  rêvé 
pour  toi  une  union  digne  de  notre  race,  un 
mariage  qui  rendit  à  la  maison  des  Corbellon 
son  ancienne  splendeur.  Aussi,  je  me  demande 
si  je  fais  bien  de  consentir... 

Tes  appréhensions  sont  basées  sur  ta  tendresse 
pour  moi,  mais  elles  ne  sont  pas  justifiées. 

Je  ne  sais...  La  fatalité  s’est  acharnée  à  dis¬ 
siper  tous  mes  projets,  à  m’arracher  toutes  mes 
illusions  ;  mais  enfin,  je  me  résignerai  à  les 
perdre  si  ma  résignation  peut  faire  ton  hon¬ 
neur.  Es-tu  éprise,  si  réellement  éprise  de  Ray¬ 
mond?  [Lui prenant  la  main  et  la  regardant 
fixement.) 

Mon  père,  je  l’aime  de  toutes  les  forces  de  mon 
âme  et  tes  scrupules,  je  ne  les  comprends  pas. 
Pour  moi, Raymond  est  l’être  rêvé,  le  maitre  de 
mon  cœur. 

De  manière  que  l’inégalité  de  ce  mariage  n’a 
rien  qui  t’inquiète  ? 

M’inquiéter?...  Raymond  est  le  fils  d’un  pauvre 
paysan.  Eh  bien  !  je  ne  rougis  pas  d’unir  mon 
sort  au  sien  ;  au  contraire,  j’en  suis  fière.  Je 
rougirais,  comme  toi,  que  notre  maison  cher¬ 
chât  un  soutien  en  des  fortunes  mal  acquises, 
où  le  clinquant  couvre  mal  la  tare  immonde... 
Tu  dis  que  sa  race  ne  vaut  pas  la  nôtre  ? 
N’est-il  pas  de  la  race  des  bons,  celle  que  Dieu 


i 


—  37  - 


Le  comte. 


Inès. 


Le  comte. 
Inès. 


Le  comte. 
Inès. 

Le  comte. 
Inès. 
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Inès. 
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préfère  ?  Sa  noblesse  en  vaut  bien  une  autre, 
c’est  celle  du  travail... C’est  même  la  meilleure.. 
Ne  fronce  pas  le  sourcil,  cher  père,  j’allais  dire 
que  c’est  la  seule. 

Tu  argumentes  démocratiquement.  On  s’aper¬ 
çoit  que  les  idées  radicales  de  cet  ingénieur 
ne  sont  pas  tombées  sur  un  terrain  stérile. 
{Souriant  et  caressant  sa  fille) 

C’est  que  je  raisonne  avec  le  cœur,  qui  ne  s’in¬ 
quiète  pas  de  généalogies.  Pour  classer  les 
hommes,  il  ne  faut  pas  regarder  le  passé. 
Il  vaut  mieux  s’en  tenir  au  présent  ou,  en 
cas  de  doute  ,  attendre  l’avenir.  Pourquoi 
nourrir  des  préjugés  rancis  qui  séparent  les 
gens  au  lieu  de  les  réunir  dans  une  même 
aspiration  ?  Dieu  créa  les  hommes  et  les 
hommes  créèrent  les  classes...  Ils  ont  voulu 
corriger  l’œuvre  de  Dieu. 

{Souriant.)  Tu  deviens  un  peu  pédante,  prends 
garde  ! 

Père,  je  plaide  pour  mon  amour  et  mon 
bonheur...  C’est  toute  la  science  des  femmes  ; 
j’insiste  trop  et  te  fatigue...  mais  je  l’aime 
beaucoup  aussi  lui... 

Bien,  bien,  je  cède. 

Que  tu  es  bon,  papa.  {Elle  l'embrasse.) 

[Souriant.)  Nous  sommes  bons  lorsque  nous 
respectons  les  décisions  de  nos  enfants. 

[Se  tournant  vers  la  porte.)  Entends-tu?  Ce 
doif-être  lui/ (Elle  s'avance  vers  la  porte  du 
fond  au  moment  où,  paraît  Manuel.) 


SCÈNE  YI. 


LES  MÊMES,  MANUEL. 
Bonjour. 

Ah  !  c’est  toi  ?  avance. 

(. A  Inès,  riant.)  Erreur  du  cœur  ! 
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( Ironiquement .)  Il  trompe  si  souvent...  Je  vois 
bien  que  ce  n’est  pas  moi  qu’on  attendait.  (Il 
s'assied  auprès  du  comte  et  d' Inès.) 

Non,  Inès  pensait  à  un  autre. 

Je  me  l'imagine... 

Il  ne  fallait  pas  être  un  lynx  pour  le  deviner. 

Non,  certes.  Mais  pour  deviner  certaines  autres 
choses,  il  faut  être  clairvoyant.  (Avec  inten¬ 
tion  marquée.  ) 

Quelles  sont  ces  divinations  si  difficiles  ? 

Il  en  est  beaucoup.  Figure-toi  que,  sans  être  un 
lynx,  comme  tu  dis,  j’ai  la  manie  de  faire 
des  pronostics. 

Faux. 

Ou  vrais. 

Hola  !  Nous  avons  un  nécromancien  dans  la 
famille  (riant). 

Ecoutons  les  prophéties  (raillant). 

Je  commence  par  prédire  que  la  personne  si 
impatiemment  attendue  ici  n’y  viendra  pas. 
(. Froidement  et  scandant  ses  paroles.) 

Ah  !  j’affirme  que  tu  te  trompes  en  tes  pro¬ 
nostics. 

Qui  sait  ! 

Voyons,  sois  moins  nuageux.  Si  tu  as  quelque 
chose  importante  à  nous  dire,  exprime-la  sans 
réticences  ni  mystères  ,  car  Inès  et  moi 
n’avons  pas  coutume  de  déchiffrer  des  hiéro¬ 
glyphes. 

Il  ne  s’agit  ni  d’énigmes  ni  de  mystères,  mais 
de  réalités. 

De  réalités  ! 

Et  tu  t’écoutes  ?  Ne  vois-tu  pas  qui’il  veut  nous 
effrayer  sans  raison  ?  Sûrement,  le  dépit  le  fait 
rêver  tout  éveillé. 

Possible.  Mais  crois-moi,  Inès,  dans  ce  cas-ci 
mon  rêve  pourrait  bien  être  prophétique. 

Je  te  comprends  de  moins  en  moins. 
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C’est  pourtant  bien  simple.  Je  dis  que  peut-être 
le  sympathique,  l’excellent,  l’honnête  ingé¬ 
nieur  don  Raymond  Roser  ne  se  décidera  pas 
à  revenir  ici’,  ni  plus  ni  moins.  (. Regardant 
tour  à  tour  ses  deux  interlocuteurs  pour 
juger  de  V effet  pi % oduii .  ) 

{Emue.)  Lui?  (Se  remettant.)  Fi,  quel  odieux 
délire  ! 

(Se  levant  et  montrant  quelque  agitation .) 
Pour  quelle  raison  ? 

La  raison,  je  ne  suis  pas  encore  autorisé  à  la 
révéler. 

Mais  pourquoi  ne  reviendrait-il  pas  nous  voir  ? 
J’admets,  Manuel,  que  tu  as  des  motifs  pour 
ne  pas  voir  de  bon  œil  le  mariage  de  ta  cou¬ 
sine  ;  mais  cela  ne  t’autorise  pas  à  faire  des 
suppositions  absurdes. 

Mais  si  cela  n’est  pas  possible?  Raymond  s’éloi¬ 
gner  de  moi...  m’abandonner!...  C’est  visible... 
le  dépit  t’a  mal  inspiré,  il  t’a  dicté  une  sottise. 

Suppose  que  des  circonstances  extraordinaires 
obligent  Raymond,  contre  sa  volonté,  à  te 
quitter  pour  jamais,  à  renoncer  à  ton  amour? 

Renoncer  ?  lui ,  dédaigner  ma  fille  !  (Avec  indi¬ 
gnation.  ) 

Et  tu  lui  réponds  sérieusement  ?  C’est  une 
méchante  plaisanterie. 

(Se  levant.)  Je  ne  plaisante  pas,  je  parle 
sérieusement,  très-sérieusement...  Aussi,  je  te 
conseille  de  ne  pas  trop  caresser  l’idée  de  ta 
future  félicité. 

Mais  cette  idée,  c’est  toute  ma  vie  !  Il  n’y  a  pas 
d’obstacle  qui  sépare  mon  amour  de  celui  de 
Raymond. 

(annonçant).  Don  Raymond  Roser  ! 

(fort surpris.)  Ah  ! 

Ne  le  disais-je  pas  que  c’était  impossible  !  (A 
Manuel.)  M.  le  prophète,  êtes-vous  convaincu 
que  le  cœur  d’une  femme  aimée  voit  plus  juste 
que  l’imagination  d’un  prétendant  évincé  ?  Le 
voici...  lui...  mon  Raymond. 
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Raymond. 


En  effet,  je  me  suis  fourvoyé.  Ton  Raymond 
est  arrivé, mais  il  n’est  pas  encore  ton  Raymond. 
[Il  essaye  de  dissimuler  la  contrariété  que  lui 
cause  r apparition  de  Raymond.) 


SCÈHE  YII. 


LES  MÊMES,  RAYMOND. 

[entrant).  M.  le  comte...  Inès... 

Entrez,  mon  ami. 

[à  son  cousin.)  Regarde-le  bien,  le  voici. 

[S' apercevant  que  Manuel  et  Inès  le  regardent 
avec  une  certaine  surprise.)  Je  vois  que  vous 
me  regardez  avec  étonnement.  Que  se  passe- 
t-il  ?  Ma  présence  a-t-elle  lieu  de  vous  étonner  ? 

Non,  plus  maintenant.  Papa  et  moi  discutions 
avec  mon  cousin.  Mais  le  motif  n’existe  plus.... 

Certes... 

Et  l’origine  de  la  discussion,  c’était  moi  ? 
Précisément. 

Peut-on  savoir  pourquoi  ? 

Il  n’y  a  plus  lieu  de  le  dire. 

(Très- froidement.)  A  quoi  bon  dissimuler? 
Sachez,  M.  Roscr,  qu’il  y  a  pou  d’instants  je 
soutenais,  malgré  l’avis  de  ma  cousine,  que 
peut-être  une  circonstance  extraordinaire  vous 
obligerait,  malgré  vous,  à  vous  éloigner  de 
cette  maison  pendant  quelque  temps,  peut-être 
pour  toujours. 

Dieu  !  Quelle  hypothèse  absurde  ! 

C’est  ce  que  je  disais. 

C’est  absurde,  je  le  veux  bien  ;  mais  quoi  ?  J’ai 
de  ces  toquades.  Bien  mieux,  il  m’est  venu  à 
l’esprit  de  présumer  que  votre  père- pourrait 
ordonner  directement  une  telle  détermination. 

(Emu.)  Mon  père  ?  Pourquoi  ? 
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Pour  rien.  J’avoue  que  mes  pronostics  étaient 
d’une  rare  extravagance...  J’ai  fait  erreur...,  je 
le  déclare  et  n’en  parlons  plus. 

Oh  !  M.  Gandarias,  elles  sont  peu  charitables 
vos  suppositions...  Cette  maison  renferme 
toutes  mes  espérances,  tout  mon  bonheur  fu¬ 
tur...  Et  je  la  fuirais  ? 

Assez,  laissons  ce  sujet. 

(. A  Raymond).  J’ai  promis  à  Dolorès  d’aller  la 
prendre  pour  faire  un  tour  de  parc  et  je  désire 
que  vous  nous  accompagniez. 

Quand  vous  voudrez. 

Alors,  venez-vous? 

Messieurs...  {s'inclinant). 

A  bientôt  ! 

( A  Raymond).  A  quoi  pensez-vous  ? 

A  la  haine  que  j’inspire  à  cet  homme  ! 

N’y  pensons  plus.  (Ils  sortent.) 


SCÈNE  YIII. 


LE  COMTE  et  MANUEL.  (Celui-ci  après  les  dernières  paroles 
qu’il  a  prononcées  à  la  scène  précédente,  s’est  assis  tranquille¬ 
ment,  mais  visiblement  très-contrarié.) 


Le  comte 


Manuel. 
Le  comte. 

Manuel. 
Le  comte. 


( Les  regardant  partir). Oui,  il  l’aime  véritable¬ 
ment.  {Se  tournant  vers  Manuel).  Voyons, 
mon  garçon,  secoue  ton  hypocondrie.  Sois  gé¬ 
néreux,  que  diable  ! 

{Souriant.)  Vous  aussi  présumez  que  la  féli¬ 
cité  d’autrui  me  contriste  ?  Si  vous  saviez  !... 

Vas-tu  recommencer  avec  tes  énigmes,  avec  tes 
visions  de  sombres  drames  qui  se  convertissent 
en  idylles  ? 

Je  reviens  à  la  réalité. 

Encore  ?  Avoue  que  cela  te  contrarie  de  voir  ta 
cousine  éprise  d’un  autre  ? 
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Mais  oui,  je  l’avoue. 

Avoue  que  ce  mariage  projeté  te  déplaît  amère¬ 
ment  ? 

Parfaitement.  Gomment  donc  ?  Mais  c’est  mon 
thème  et  vous  prendriez  part  à  mon  amertume 
si  vous  en  connaissiez  le  motif. 

Encore  les  secrets  ? 

Gela  vous  intéresse-t-il  de  les  savoir  ? 

Ce  doit  être  bien  grave.  [Riant.)  Raconte,  jeune 
homme. 

Non.  A  quoi  bon  ?  On  pourrait  croire  que  l’en¬ 
vie  et  la  haine  m’inspirent.  Yous-mème  ne 
voyez  en  moi  que  le  prétendant  repoussé  par 
Inès.  En  réalité,  il  n’y  a  ici  qu’un  membre  de 
votre  famille,  un  Iiiiesta  qui  craint  de  voir 
souiller  le  lustre  de  son  lignage. 

[Sévèrement).  Prétends-tu  me  donner  une 
leçon  d’honneur  ? 

Peut-être. 

[Se  levant  offensé ,  mais  se  remettant  aussitôt). 
Gomment  ?  —  Bah  !  au  lieu  de  m’irriter,  tu  me 
divertis.  Rien  de  plaisant  comme  un  sombre 
jaloux.  Tu  vas  m  annoncer  toutes  sortes  de 
catastrophes  parce  que  ma  fille  épouse  un  rotu¬ 
rier  ! 

Rien  de  tout  cela.  Mes  scrupules  ont  une  autre 
origine. 

Parleras-tu  enfin  ?  Que  sont  ces  secrets  que  tu 
connais  et  auxquels  tu  fais  allusion  sans  les 
dire  ?  Pourquoi  toutes  ces  réticences,  ces  demi- 
mots,  ces  mystères  ?  Dis  une  bonne  fois  ce  qui 
en  est,  mais  hâte-toi,  sans  nouveaux  préam¬ 
bules,  et  si,  comme  je  le  suppose,  c’est  la  ran¬ 
cune  seule  qui  t’excite,  lâche-lui  les  rênes  à  ta 
rancune,  et  cesse  tes  insinuations...  Tu  m’impa¬ 
tientes  et  me  vexes,  à  la  fin  ! 

[Se  levant).  G’est  bien.  Je  parlerai,  bien  que 
mes  paroles  aient  le  triste  privilège  de  détruire 
beaucoup  d’illusions.  Le  noble  comte  de  Corbel- 
lon  se  résignait  à  tolérer  le  mariage  de  sa  fille 
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avec  un  ingénieur  d’obscure  origine.  C’est  un  sa¬ 
crifice,  mais  il  n’a  rien  d’extraordinaire:  on  voit 
tous  les  jours  des  mariages  disparates  ;  mais  il 
y  a  la  malignité  des  gens  qui  pourraient  bien, 
avec  le  temps,  découvrir  que  l’excellent  Ray¬ 
mond  Roser,  élevé  en  Amérique,  est  le  fils 
d’Ignace  Roser,  ancien  galérien. 

Hein  ?  Comment  ?  Que  dis-tu  ? 

( Froidement .)  La  vérité.  Je  sais  bien  qu’en 
bonne  logique  les  fautes  des  parents  ne  de¬ 
vraient  pas  retomber  sur  la  tête  des  enfants  ; 
mais  il  est  par  trop  raide  qu’un  gentilhomme 
aussi  soucieux  de  son  honneur  que  le  comte  de 
Corbellon  consente  tout  bonnement  à  s’appa¬ 
renter  avec  un  individu  qui  a,  pendant  des 
années,  traîné  le  boulet  du  galérien. 

Mais  cela  est-il  réel  ? 


Manuel. 


Le  comte. 
Manuel. 
Le  comte. 


Manuel. 
Le  comte. 


Très-réel...  [pause)...  Vous  voyez  que  ce  n’était 
pas  la  mesquine  passion  de  l’envie  qui  me  pous¬ 
sait  à  faire  certaines  révélations.  Je  déclare 
avoir  aimé,  aimer  encore  à  l’adoration  ma  cou¬ 
sine  Inès.  Avec  mon  amour,  je  ne  lui  offrais  pas 
une  grande  fortune,  mais  c’était,  en  somme,  une 
union  digne  d’elle.  Mes  parents  coudoient  des 
grands  drEspagne.Le  père  de  mon  heureux  rival 
a  coudoyé  les  pires  criminels. 

Assez.  Des  preuves  ! 

Vous  voulez  des  preuves  ? 

(Hoy's  de  lui.)  Je  les  veux...  sur  l’heure,  les 
preuves  de  ce  que  tu  m’affirmes...  ou  je  croirai 
que  le  dépit  t’a  poussé  à  forger  une  misérable 
imposture.  ! 

Je  possède  une  preuve  irrécusable. 
Achèveras-tu  ? 


Manuel. 

Le  comte. 
Domestique. 
Le  comte. 


Mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  je  la  fournisse. 
Demandez  à  l’intéressé  lui-même  si  ce  que  je 
viens  de  dire  est  vrai. 

Sur  l’heure.  {Il  sonne.) 

Monsieur... 

Avisez  don  Ignace  Roser  que  je  désire  lui  parler 
immédiatement. 
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Le  domestique.  M.  Roser  vient  précisément  d’arriver,  il  est  au 

jardin. 


Le  comte. 

Manuel. 

Dis-lui  de  monter.  [Le  domestique  sort.) 

Ma  conscience  est  tranquille.  J’ai  rempli  mon 
devoir  de  gentilhomme  et  mes  obligations  de 
parent. A  bientôt.  [Il  fait  le  geste  de  se  retirer.) 

Le  comte. 

Non  pas.  Attends,  je  vais  te  montrer  comment 
jeprocède  quand  il  y  va  de  l’honneur....  sites 
affirmations  sont  véritables. 

Manuel. 

Le  comte. 

Vous  doutez  encore  ? 

Je  ne  sais.... 

SCÈNE  IX. 

Ignace. 

LES  MÊMES  et  DON  IGNACE. 

M.  le  comte...  M.  Gandarias...  le  domestique 
me  dit,  M.  le  comte,  que  vous  désirez  me  parler. 

Le  comte. 

Ignace. 

Le  comte. 

[Avec  aisance.)  Oui,  Monsieur. 

Eli  bien  !  me  voici. 

M.  Roser,  épargnons  les  mots  inutiles  et  les 
préambules  oiseux.  Je  désire  que  vous  re¬ 
poussiez  une  inculpation  que  vous  adresse  mon 
neveu,  une  accusation!  qui  s’adresse  à  vous, 
mais  qui  m’importe  également. 

Ignace. 

Le  comte. 

[A part.)  Il  a  exécuté  sa  menace. 

Gandarias  affirme  une  chose  qui  n’est  pas  vraie, 
qui  ne  peut  être  vraie. 

Ignace. 

Le  comte. 

Ignace. 

Cet  homme  a  dit... 

Des  choses  fort  graves. 

Misérable!  Vous  avez  osé  parler!  Vous  avez 
exécuté  votre  menace  ! 

Le  comte. 

Manuel. 

Ignace. 

Ah! 

J’ai  dit... 

Non,  il  n’est  pas  nécessaire  que  personne  le 
dise...  je  le  dirai,  moi...  bien  que  certaines 

Manuel. 
Le  comte. 

Ignace. 
Le  comte. 
Ignace. 


Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 


Ignace. 


Le  comte 
Ignace. 
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paroles  me  coûtent,  me  donnent  de  la  honte  et 
des  regrets...  pour  lui,  pour  mon  fils,  à  qui  j’ai 
tout  caché...  Oui,  je  suis  un  licencié  des  pré¬ 
sides.  (Il  baisse  la  tête ,  douloureusement 
ému.) 

Enfin  ! 

Quelle  honte  !  (Il  se  laisse  tomber  sur  unsofat 
clans  un  profond  abattement.) 

J’ai  tué  un  homme  ! 

Un  assassin  ! 

Un  homicide,  oui,  non  pas  un  assassin.  Un  châ¬ 
timent  imposé  à  un  misérable  par  mon  honneur 
outragé.  Mais  je  l’ai  tué  face  à  face,  comme 
vous  l’auriez  fait  vous-même,  M.  le  comte, 
comme  cet  homme  ( montrant  Manuel)  tuerait 
s’il  en  avait  le  courage  ! 

Insolent  !  Je  me  suis  battu  souvent. 

Moi,  une  seule  fois  ! 

Se  battre...  il  appelle  cela  se  battre,  donner  la 
mort  brutalement,  sans  témoins,  sans  armes, 
sans  formalités...  ce  n’est  pas  ainsi  que  tuent 
les  gentilshommes  ! 

Des  armes  ?  Des  témoins  ?  Ainsi,  on  peut  rester 
gentilhomme  et  braver  les  lois  après  avoir  tué 
son  semblable  ?  Moi,  l’outrage  fut  mon  seul 
témoin;  mes  bras,  mes  seules  armes,  et,  après, 
quand  désespéré  par  la  condamnation  qui  me 
frappait,  je  demandai  à  Dieu  le  pardon  de  ma 
faute  ,  je  réfléchis  que  j’avais  mal  fait  de 
tuer...  Et  vous  venez  me  dire  que  si  j’avais 
étendu  cet  homme  à  mes  pieds  d’un  coup  de 
pistolet  ou  d’épée,  devant  témoins,  je  serais 
honorable  et  considéré  par  vous  comme  tel... 
Non,  non...  Les  injustices  humaines  n’apaisent 
pas  les  justices  divines.  Dieu  commande  de  ne 
pas  tuer...  Celui  qui  tue  est  criminel  devant  Lui 
et  il  doit  l’ètre  devant  les  hommes. 

Vous  êtes  le  criminel. 

Dites  plutôt  le  malheureux.  La  fatalité  a  créé 
ce  meurtre.  Je  fus  moins  coupable  que  les  ha¬ 
biles  qui  blessent  en  duel  en  s’exerçant  au 
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N. 


Manuel. 
Ignace. 
Le  comte. 


Ignace. 

Le  comte. 


Ignace. 


Le  comte. 
Ignace. 


Manuel. 
Le  comte. 

Ignace. 
Le  comte. 
Ignace. 


manîment  des  armes  :  ils  pensent  à  leurs  enne¬ 
mis  et  préméditent  leurs  coups.  Moi,  je  n’ai  pas 
eu  le  temps  de  penser  au  crime,  je  me  suis  servi 
des  puissantes  forces  que  la  nature  m’avait 
données,  comme  si  leur  destinée  était  de  ven¬ 
ger  une  grande  infamie. 

Bravade  d’hercule  ! 

Indignation  d'honnête  homme  ! 

Assez  !  Les  gens  qui  ont  subi  certains  affronts, 
par  malheur  ou  autrement,  ne  doivent  pas  com¬ 
promettre  l’honneur  d’autrui. 

[Suppliant.)  Mon  fils  ne  sait  rien.  Lui  cacher 
cette  honte  fut  le  soin  de  toute  ma  vie. 

Que  votre  fils  le  sache  ou  ne  le  sache  pas  ne 
peut  m’importer. L’importantest  que  je  le  sache, 
moi,  et  je  ne  puis  consentir  que  nos  relations  se 
prolongent  ni  d’un  jour,  ni  dame  heure,  ni  d’un 
instant. 

Pensez  donc,  M.  le  comte,  que  mon  fils  est 
innocent,  qu’il  adore  Inès  et  en  est  aimé  ! 
Est-il  juste  de  faire  retomber  sur  lui  le  poids 
d’une  faute  que  j’ai  expiée  sous  les  rigueurs  de 
la  loi  et  dans  les  larmes  du  repentir  ? 

C’est  inutile  !  Assez  ! 

Soyez  clément  !  Si  mon  crime  n’est  pas  assez 
expié,  je  me  sacrifierai,  je  m’éloignerai  d’ici 
pour  toujours.  Je  fuirai  à  l’étranger,  personne 
n’entendra  plus  parler  d’Ignace  Roser.  Que 
peut-on  me  demander  de  plus  ?  Ma  mort  !... 
Soit  !...  Mais  la  mort  du  bonheur  de  mon  fils... 
jamais  ! 

[Ironique.)  Il  a  raison,  il  peut  s’en  aller  ! 

Inès  ne  sera  jamais  la  femme  de  Raymond 
Roser,  jamais  !  Vous-même  déterminerez  votre 
fils  à  renoncer  à  ses  projets. 

Moi-même  ?  Oh  !  c’est  impossible,  Monsieur  le 
comte  ! 

Impossible  !  Je  vous  prouverai  que  je  sais  faire 
exécuter  ma  volonté. 

Pour  mon  fils  innocent  !  Pour  lui,  Monsieur  le 
comte,  pour  lui  ! 
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Manuel. 
Ignace. 
Le  comte. 

Ignace. 

Le  COMTE. 


Insistez,  le  comte  finira  par  s’attendrir! 

[Se retournant.)  Misérable  ! 

[A  Manuel.)  Gesse  tes  réticences.  Toutes  les 
richesses  du  monde  ne  valent  pas  l’honneur . 

M.  le  comte,  soyez  bon  et  généreux,  je  vous  en 
supplie  ! 

C’en  est  assez  !  Sortez  de  chez  moi  !  [En  ce  mo¬ 
ment,  paraissent  Inès  et  Raymond  qui  ont 
entendu  les  dernières  paroles .) 


SCÈNE  X. 


Inès. 

Le  comte 


Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 


Le  comte. 
Inès. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 


Le  comte. 

Inès. 


LES  MÊMES,  INÈS  et  RAYMOND. 

Qu’y  a-t-il  ?  ( Avec  l'émoi  que  comporte  la 
situation.) 

Il  arrive  que  je  m’oppose  ( s'approchant  de  sa 
fille  et  la  séparant  de  Raymond)  à  ton  mariage 
et  que  je  jette  cet  homme  à  la  porte. 

Gomment?  ( Avec  stupeur.) 

Mon  cher  fils  ! 

Tu  n’entends  donc  pas  ?  On  veut  que  je  renonce 
à  mon  amour,  on  parle  de  te  chasser,  toi,  mon 
père  ! 

Je  l’ai  dit  ! 

Mon  père  ! 

Pourquoi  ? 

Allons,  mon  fils,  viens,  au  nom  du  Ciel  ! 

Nous  en  aller  ?  Ni  de  gré  ni  de  force.  Jeter  mon 
père  à  la  rue  comme  un  malfaiteur?  Non,  j’ai 
mal  entendu,  M.  le  comte,  c’est  mon  père  !  Il 
s’agit  de  mon  père  ! 

Les  esclandres  me  répugnent  :  Si  j’ai  adopté 
une  telle  résolution,  c’est  que  j’ai  de  puissantes 
raisons  pour  le  faire.  Pas  une  parole  de  plus. 

Mon  père  !  [Se  jetant  dans  les  Iras  du 
comte.) 
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Le  comte. 
Raymond. 


Le  comte. 


Ma  pauvre  enfant  ! 

(Se  contenant.)  En  effet,  pour  qu’un  homme 
aussi  respectable  que  vous  se  soit  permis  d’em¬ 
ployer  certain  langage,  il  doit  exister  des  motifs 
bien  puissants.  Quels  sont  ces  motifs  ? 

Vous  voulez  les  connaître  ? 


Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 


Manuel. 


Raymond. 


Manuel. 

Inès. 


Je  le  veux. 

(Suppliant.)  Partons,  mon  fils  ! 

Mais  que  fais-tu,  père?  On  nous  a  insultés,  on 
t’expulse,  on  te  méprise,  je  ne  le  souffrirai  de 
qui  que  ce  soit.  Non,  mon  père,  non  ! 

Vous  demandez  des  explications  ?  (S'avançant 
vers  Raymond.)  Vous  les  aurez. 

Oh  !  c’est  vous  qui  êtes  chargé  de  me  les  don¬ 
ner?  Je  m’en  réjouis,  Monsieur  ;  avec  vous,  je 
n’ai  rien  à  ménager.  Le  père  d’Inès  parlait,  je 
m’ordonnais  le  calme;  mais  vous  parlez,  je  puis 
donc  céder  à  ma  colère.  (Avec  violence  et  dans 
une  attitude  menaçante.) 

Monsieur  ! 

(Suppliant.  )  Raymond  ! 


SCÈNE  XI. 


LES  MEMES,  DOLORÈS,  ANDRÉ,  GASPAR  et  PEPÉ 


Gaspar. 

Qu’est-ce  donc  ? 

Dolorès. 

(A  Inès.)  Que  se  passe-t-il  ? 

Manuel. 

Une  chose  toute  simple,  Mon  oncle,  usant  de 
son  droit,  interdit  à  sa  fille  toute  relation  avec 
don  Raymond  Roser. 

Raymond. 

Mais  est-ce  vrai  ? 

Manuel. 

Je  le  dis. 

Raymond. 

Le  comte  de  Corbellon  le  dit-il  aussi  ?  (Il  tomme 
le  dos  à  Manuel  avec  dédain.) 

Le  comte. 

Tenez-le  pour  dit. 

Raymond. 
Le  comte. 
Raymond. 
Manuel. 

Raymond. 

*  Ignace. 
Raymond. 


Gaspar. 

Manuel. 

Raymond. 


Le  comte. 
Raymond. 
Ignace. 
Raymond. 

Manuel. 

Raymond. 

Manuel. 

Raymond. 


Ignace. 

Manuel. 
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Vous  m’avez  donné  votre  parole. 

J'ai  changé  d’avis. 

Pour  quels  motifs  ? 

Votre  père  les  connaît.  Nous  vous  faisons  la 
grâce  de  ne  pas  les  proclamer  à  haute  voix. 

Je  ne  sollicite  de  grâce  de  personne,  de  vous 
encore  moins. 

C’est  assez,  mon  fils;  viens,  allons  nous-en  d’ici. 

Non,  mon  père,  non,  cela  ne  suffit  pas.  Ces 
raisons  que  l'on  dissimule  peuvent  être  consi¬ 
dérées  comme  honteuses  et  je  n’en  crains  pas 
de  cette  espèce.  Notre  race  n’est  pas  illustre  et 
noble  comme  celle  de  M.  le  comte  de  Corbellon, 
mais  elle  est  aussi  honorable. 

(. S'approchant  de  Raymond.)  Quelle  discussion 
regrettable  devant  témoins  ! 

Je  11e  l’ai  pas  provoquée. 

Je  ne  la  crains  pas.  Quand  j’ai  franchi  ce  seuil 
pour  la  première  fois,  j’offrais  une  amitié  désin¬ 
téressée  et  un  nom  honoré.  N’cst-il  pas  vrai, 
M.  le  comte  ?  Est-il  vrai,  M.  d’Iniesta  ?  Vous 
vous  taisez  ?...  Doutez-vous  de  mon  désintéres¬ 
sement  ? 

Nous  ne  doutons  pas  de  cela. 

Alors,  doutez-vous  de  la  pureté  de  mon  origine  ? 
Raymond  ! 

Ce  silence  est  pour  moi  une  insulte  que  je  ne 
puis  tolérer.  [D'une  voix  menaçante.) 

Votre  nom  est  taré. 

Par  qui  ? 

Par  votre  père. 

[A  Ignace).  Par  toi  ?  non,  non...  [à  Manuel). 
Vous  mentez  !  [Il  se  jette  s  ur  Gandarias ;  tous 
s' tnt  e7 -posent.) 

Mon  fils  ! 

Vous  me  devez  réparation  !  [André,  Pepé  et 
Gaspar  s'interposent.  ) 
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Raymond. 

Le  comte. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 
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Quand  il  vous  plaira  !  La  vilenie  aura  son  châ¬ 
timent. 

Pas  chez  moi  ;  dehors  ! 

Mon  fils  ! 

Relève  la  tête,  père.  Dédaigne  l’insulte,  je  sau¬ 
rai  la  venger...  Relève  la  tête  ! 

(Se  courbant  avec  abattement.)  Je  n’en  ai  pas 
le  droit. 

Que  dis-tu  ? 

Je  suis  coupable. 

Toi?  Ah  !  n’importe  !  Relève  la  tête...  (Il  em¬ 
brasse  son  père  et  l'oblige  à  se  redresser.) 
Personne  ne  pourra  t’humilier  devant  moi. 
Innocent  ou  coupable,  tu  es  mon  père...  Quelle 
que  soit  ta  faute,  je  te  la  pardonne.  Et  celui  qui 
t’accuse  ment  par  la  gorge. 

(Ils  sortent  tous  deux ;  Inès  va  auprès  du 
comte.  Les  autres  personnages  regardent 
s'éloigner  Ignace  et  Raymond.  Puis  Inès  va 
sangloter  dans  les  bras  de  Dolorès.) 


Raymond. 

Le  comte. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 


Rideau 


ACTE  III. 


Cabinet  dans  l’appartement  de  Raymond.  Porte  au  fond.  A  gauche, 
une  porte  que  l’on  suppose  donner  sur  le  jardin;  à  droite,  deux 
portes  donnant  accès  aux  pièces  latérales.  Bureau,  écritoire,  etc. 
Meubles  simples,  mais  élégants,  tentures,  etc. 

SCÈHE  I. 


RAYMOND,  cessant  d’écrire  et  fermant  un  pli  ;  ensuite,  entre 

UN  DOMESTIQUE 


Raymond.  J’ai  fini  !  Triste  tâche  à  laquelle  m’ont  poussé 

de  désolants  pressentiments  qui  me  torturent 
avec  une  invincible  ténacité.  Si  je  meurs,  l’exis¬ 
tence  de  mon  père  restera  assurée  ;  pauvre  père, 
à  qui  je  dois  tendresse,  respect,  soumission,  à 
qui  je  dois  la  vie.  Tout  ce  qui  m’appartient  ira  à 
lui.  Mes  biens  terrestres  et  mes  trésors  de 
l’âme...  tout...  tout...  {Pause.)  Hier,  je  me 
croyais  heureux,  la  veille  du  jour  le  plus  atro¬ 
cement  amer  de  ma  vie  !  —  «  Tu  seras  heureux, 
bien  heureux!  »  ,  me  murmuraient  des  voix  que 
j’écoutais  comme  en  rêve,  et  au  lieu  du  bonheur 
entrevu  ,  voici  qu’une  angoisse  indicible 
m’étouffe, me  monte  du  cœur  au  visage  et  gonfle 
ma  paupière.  [Il  sanglote ,  mais  se  remet  im¬ 
médiatement.  ) 

Mais  non,  que  fais-je?  Si  quelqu’un  me  voyait, 
il  me  croirait  tremblant  à  l’idée  du  danger 
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que  je  vais  affronter...  Que  m’importe  de 
mourir  !...  Mon  bonheur  étant  mort,  puis-je 
désirer  vivre  ?  Le  devoir  s’impose,  je  le  rem¬ 
plirai. 

Le  domestique.  Monsieur  ? 

Raymond.  Qu’y  a-t-il  ? 

Domestique.  Deux  messieurs  désirent  vous  voir. 

Raymond.  Faites  entrer. 

Domestique  ( S'incline  et  sort). 


SCÈNE  II. 

RAYMOND,  GASPAR  et  ANDRÉ. 


Raymond. 


CtASPAR. 


Raymond. 


Gaspar. 

Raymond. 

André. 

Raymond. 


Gaspar. 


Ce  sont  eux,  sans  doute.  J’en  suis  aise.  Je  désire 
violemment  que  cette  affaire  soit  terminée. 
[S ''avançant  vers  la  porte.)  Messieurs  ! 

Vous  êtes  surpris,sansdoute,dela  rapidité  mise 
à  exécuter  la  mission  d’honneur  que  vous  nous 
avez  confiée  ? 

.Surpris,  pourquoi  ?  Gela  me  paraît  fort  naturel. 
Et  puis,  cela  me  plaît.  Je  suis  impatient  de  voir 
résolue  l’affaire  qui  nous  occupe.  ( Ils  s1  as¬ 
seyent. ) 

Malheureusement,  nous  n’avons  pu  aboutir  à 
une  issue  favorable. 

Je  l’espérais  ainsi. 

Les  luttes  sont  promptement  concertées,  la  paix 
s’établit  plus  difficilement. 

Je  le  sais.  Dans  tous  les  cas,  je  vous  suis 
extrêmement  reconnaissant  de  l’honneur  que 
vous  m’avez  fait  en  acceptant  mes  pouvoirs 
malgré  vos  relations  d’amitié  avec  mon  adver¬ 
saire  ;  mais  ici,  il  était  vraiment  malaisé  de 
trouver  des  témoins. 

Nous  remplissons  un  devoir  et  en  sommes  fort 
honorés. 
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Raymond. 


Gaspar. 


Raymond. 

André. 

Raymond. 


Gaspar. 

Raymond. 

Gaspar. 

Raymond. 

Gaspar. 

Raymond. 

Gaspar. 


Avec  vous,  je  puis  et  dois  être  franc.  Je  sou¬ 
haite  vivement  trancher  cette  malheureuse 
question.  Depuis  hier,  je  suis  nerveux,  impa¬ 
tient  et  j’ai  hâte  d’arriver  au  terme  d’une  aven¬ 
ture  où  m’a  jeté  l’adversité. 

Je  comprends  votre  agitation.-  Et  vous  me 
voyez,  moi  qui,  par  habitude,  je  dirai  même 
par  hygiène,  aime  le  repos  et  ne  me  mêle 
ordinairement  pas  des  affaires  des  autres , 
aujourd’hui,  je  m’agite  pour  préparer  un  duel  ! 
J'en  suis  ennemi  et  je  vais  être  témoin  d’une 
de  ces  rencontres.  Tyrannie  des  exigences 
sociales  qui  renversent  'habitudes  et  convictions 
personnelles  ! 

Merci,  mon  ami,  merci.  Quelles  sont  les  condi¬ 
tions  de  la  lutte  ? 

Nous  avons  accepté  toutes  celles  que  les 
témoins  de  Gandarias  nous  ont  imposées.  Vous 
savez  qu’il  avait  le  choix  des  armes  ? 

Vous  avez  bien  fait.  Toutes  les  armes  me  sont 
égales.  Je  n’en  sais  manier  aucune.  Occupé  de¬ 
puis  mon  enfance  d’études  et  de  travaux  sans 
trêve,  je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  fréquenter  les 
salles  d’armes.  Et  puis,  il  ne  m’était  même  pas 
venu  à  l’esprit  qu’un  homme  du  monde  doive 
nécessairement  savoir  comment  il  tuera  éven¬ 
tuellement,  selon  toutes  les  règles,  un  adver¬ 
saire.  Je  me  suis  trompé  en  cela  comme  en 
beaucoup  d’autres  choses.  Je  reconnais  mon 
erreur,  mais  il  est  trop  tard  pour  l’amender. 

Le  duel  aura  lieu  aujourd’hui, à  3  heures. 

C’est  bien. 

L’arme  choisie  est  le  pistolet,  à  quinze  pas,  en 
avançant  à  volonté,  jusqu’à  ce  que  l’un  des 
adversaires  soit  mis  hors  de  combat. 

Le  lieu  ? 

Dans  votre  jardin. 

Comment  ? 

Nous  n’avons  aucun  endroit  plus  sûr  et  plus 
convenable. 
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Raymond. 

-GASPAR. 


Raymond. 

CtASPAR. 

Raymond. 

Gaspar. 


Raymond. 

André. 


Chez  moi  ?  Impossible  ! 

Ce  ne  sera  pas  correct  ,  mais  il  le  faut. 
La  nouvelle  du  duel  circule  dans  le  village, 
probablement  à  la  suite  de  quelque  indiscrétion 
de  domestique.  Le  secret  étant  éventé,  il  faut 
bien  utiliser  un  endroit  clos,  où  nous  serons  à 
l’abri  de  la  curiosité  de  ces  gens  qu’il  faut  dé-, 
oistcr  à  toute  force...  et  aussi,  pour  prévenir 
d’ingérence  de  certaines  autorités...  :  le  juge 
pourrait  avoir  la  prétention  de  soumettre  des 
gens  d’honneur  aux  injonctions  du  Code. 

Je  vous  suis  sincèrement  reconnaissant  de  tout 
l’intérêt  que  vous  me  témoignez. 

N’avez-vous  aucune  recommandation  spéciale 
à  nous  faire  ? 

Aucune.  Lorsque  vous  êtes  entrés  ici,  je  finis¬ 
sais  de  mettre  en  règle  toutes  mes  affaires. 
[Gaspar  et  André  se  lèvent.) 

En  ce  cas,  retirons-nous.  Dans  des  circon¬ 
stances  comme  celle-ci,  la  diligence  et  la  dis¬ 
crétion  s’imposent.  Moi,  je  suis  nonchalant, 
même  pour  faire  le  bien.  Pour  me  rendre  la  vie 
douce,  je  me  suis  abstenu  de  pratiquer  plus 
d’une  vertu,  mais,  singulière  contradiction,  de¬ 
puis  des  heures,  je  n’ai  pris  une  minute  de 
repos  afin  de  permettre  à  deux  hommes  de  se 
tuer  comme  il  convient.  Que  de  non-sens,  déci¬ 
dément,  régissent  la  bonne  société  ! 

'  [Souriant).  Je  le  pense  aussi,  mon  ami. 

A  bientôt  ! 


Gaspar. 

Raymond. 


Gaspar. 


Oui,  sortons. 

Un  moment.  Je  voudrais  savoir...  Pardon,  si  je 
commets  une  indiscrétion,  je  voudrais  savoir  si 
Inès  connaît  ce  qui  se  prépare. 

Pauvre  enfant  !  Elle  ne  sait  rien  positivement, 
mais  elle  pressent  une  irrémédiable  disgrâce. 
Le  duel  n’a  pas  encore  eu  lieu,  mais  il  y  a  déjà 
un  cadavre  :  celui  du  bonheur  de  cette  aimable 
créature,  qui  a  vu  se  briser  toutes  ses  illu¬ 
sions...  Vous  êtes  le  fiancé  adoré,  le  comte  est 
le  plus  tendre  des  pères  et  nous  sommes  des 
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Raymond. 

CtASPAR. 


Raymond. 

GrASPAR. 

André. 

Raymond. 


Raymond. 


amis  sincères.  Eh  bien  !  nous,  vous  et  le  comte 
nous  nous  acharnons  à  consommer  le  malheur 
d’Inès. 

Ah  !  pour  lui  éviter  un  chagrin,  je  serais  capable 
de  tous  les  sacrifices  ! 

Mais  la  routine  sociale  s’y  oppose...  L’honneur, 
c’est-à-dire  la  fausse  idée  d’honneur  que  les 
hommes  ont  établie,  nous  entraîne  tous  dans 
une  voie  de  perdition.  Il  conviendrait  au  repos 
d'une  innocente  enfant  que  deux  messieurs 
s’abstinssent  d’échanger  des  coups  de  pistolet. 
Impossible  ! 

La  fatalité  l’exige  ! 

Place  à  la  fatalité  ! 

N’en  parlons  plus.  A  bientôt,  M.  Roser. 

Au  revoir,  mes  amis. 


SCÈHE  III. 


RAYMOND,  puis  IGNACE. 


Encore  toute  une  éternité  à  attendre. Qu’ils  sont 
longs,  les  jours  tristes  !  Je  ne  puis  m’habituer 
à  la  brusque  transformation  qui  a  surgi  dans  . 
mon  existence...  Et,  cependant,  je  ne  crains  pas 
la  mort...  Quand  le  destin  édicte  la  peine  capi¬ 
tale,  il  est  clément...  Le  malheur  perpétuel  est 
plus  terrible.  Mais,  voir  inouï  ir  toutes  mes  es¬ 
pérances,  se  dissiper  toutes  mes  joies,  tous  mes 
rêves  de  bonheur,  voilà  ce  qui  m’épouvante.  Et 
je  suis  étranger  à  la  cause  de  tout  ce  qui  m’ar¬ 
rive.  Je  n’ai  rien  fait  pour  perdre  ma  part  de 
bonheur.  Les  préjugés  sociaux  me  la  volent 
traîtreusement  ;  les  lois  humaines  iniques,  les 
stupides  haines  de  classes  m’attendaient  au  dé¬ 
tour  d'un  sentier  fleuri  d’espérances,  comme 
de  lâches  détrousseurs,  pour  m’arracher  toutes 
mes  douces  illusions  !  [Pause.) 


•  ? 
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La  perdre,  elle,  mon  Inès,  est-il  une  douleur 
plus  cruelle  ?  L’orgueil  de  son  père  et  les 
fautes  du  mien  nous  séparent  à  jamais  ! 

Les  fautes  de  mon  père  ?...  Est-ce  vrai  ?  Non, 
il  ne  peut  être  responsable  de  mon  infortune. 
On  l’insulte,  on  lhumilie,  eh  bien!  je  le  défends 
malgré  tout  et  contre  tous.  Mon'  amour  est 
grand,  infini, mais  il  pâlit  devant  mes  devoirs  de 
ïils.  Et  cependant,  dans  cette  lutte,  faut-il  que 
je  la  sacrifie,  elle,  'mon  Inès,  pure  de  toute 
faute  ?  Dieu,  que  je  suis  malheureux  !  [Il  s'ac¬ 
coude  sur  la  laJble  et  sanglote.  En  ce  mo¬ 
ment  entre  son  père.) 


SCÈHE  IY. 


RAYMOND  ET  IGNACE 


Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 


Ignace. 


Raymond. 


Ignace. 


[S'approchant  de  Raymond).  Mon  pauvre  fils  ! 
Père  !  [Il  s'efforce  de  se  rasséréner.) 

Quelles  peines  je  te  cause  ! 

Quelle  idée  ! 

Oui,  je  suis  l’auteur  de  tous  tes  malheurs. 

Tu  te  trompes,  père  ;  personne  n’est  coupable 
des  contrariétés  que  je  subis  et  peut-être  est-ce 
tout  le  monde.  La  vie  est  une  bataille  et,  dans 
les  batailles,  les  victimes  se  comptent  par  cen¬ 
taines,  mais  on  ne  sait  jamais  avec  certitude 
d’où  viennent  les  coups. 

Mais  je  le  sais,  moi,  et  ton  infortune  me  tor¬ 
ture.  Si  le  sacrifice  de  mon  existence  pouvait  te 
rendre  le  bonheur,  tu  serais  le  plus  heureux 
des  hommes  et  moi  le  plus  fortuné  des  pères. 

N’insiste  pas  ,  ne  persiste  pas  à  te  donner 
comme  la  véritable  cause  de  mes  disgrâces.  Je 
n’ai  rien  voulu  savoir  de  ton  passé  hier  ,  je 
veux  l’ignorer  aujourd’hui. 

Si, Raymond,  j’insiste.  Il  doit  y  avoir  là,  au  fond 
de  ton  cœur,  des  doutes  horribles. 
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Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 


Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 


Ignace. 


Raymond. 

Ignace. 


Moi,  douter  de  toi  ?  Non,  non. 

Si.  Malgré  toi,  tu  as  dû  te  demander,  tu  te  de¬ 
mandes  en  ce  moment  même  :  Pourquoi  cette 
famille  repousse-t-elle  mon  père  avec  horreur! 

Je  ne  te  demande  rien.  Je  recueille  les  affronts 
qui  te  sont  adressés  pour  les  venger. 

Et  s’ils  étaient  fondés  ? 

Je  les  considérerais  comme  des  insultes. 

Mon  fils,  (Il  lui  baise  les  mains  avec  une  effu¬ 
sion  paternelle.)  Jusqu’à  cette  heure,  je  n’ai 
rien  voulu  te  dire,  j’étais  bien  résolu  à  t’éviter 
une  grande  peine  ;  mais  à  quoi  servirait  main¬ 
tenant  le  silence?  ...  La  vérité  si  amère  qu’elle 
soit  est  un  tourment  moindre  que  le  doute...  Le 
comte  de  Corbellon  te  repousse  parce  que  tu 
es  le  fils  d’un  homme  condamné  par  les  lois. 
Ce  que  dit  le  comte,  ce  que  t’affirme  son 
neveu  est  certain ,  bien  certain.  Mais  ils 
mentent  en  me  considérant  comme  un  être 
indigne.  [Se  relevant  avec  exaltation.)  En 
cela,  je  te  l’affirme,  Raymond,  ils  mentent. 

(Avec  abattement).  Toi?...  Toi?... 

Moi,  oui...  Tu  vas  connaître  la  partie  secrète 
de  ma  vie,  celle  que  je  t’ai  toujours  cachée, 
parce  qu’elle  était  douloureuse  et  terrible. 

Pourquoi  ?  Tu  no  me  dois  pas  compte  de  tes 
actes.  Que  suis-je  pour  te  le  demander?  Je 
remplis  mon  devoir  de  fils  en  te  défendant; 
je  n’ai  pas  besoin  de  savoir  les  raisons  de 
ceux  qui  t’insultent. 

Tu  entendras  ce  que  j’ai  à  te  dire;  je  ne  veux 
plus  de  voiles  sur  mon  passé.  Je  ne  veux 
non  plus  d’un  respect  ignorant,  car  j’ai  encore 
droit  à  ton  affection  solide  et  convaincue,  une 
affection  qui  n’ait  pas  à  s’abriter  derrière  un 
vague  mystère. 

Parle. 

Il  y  a  vingt  ans,  j’ai  tué  un  homme  en  pleine 
rue.  Le  tribunal  m’a  condamné  aux  présides. 
Ta  mère  et  toi  —  tu  ne  comptais  alors  que  peu 
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Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

\ 

Ignace. 


Raymond. 

Ignace. 


d’années  —  êtes  allés  vivre  en  Amérique,  sous 
la  garde  et  la  protection  de  mon  frère.  Nous 
avions  tous  juré  de  cacher  cette  tache...  ai- je 
dit  une  tache  ?  non,  mon  crime,  si  c’en  est  un,  a 
son  excuse,  sa  justification...  N’est-ce  pas,  mon 
*  fils,  que  tu  le  crois?  [Anxieux.) 

Oui,  oui... 

Ta  mère  et  moi  vivions  dans  une  bourgade,  soi¬ 
gnant  notre  modeste  bien.  Tu  étais  alors  la  joie 
du  foyer  ;  ta  mère  était  la  plus  tendre,  la  meil¬ 
leure  des  femmes  Un  homme,  un  infâme,  jeta 
ses  regards  sur  elle  et,  de  dépit  de  ne  pouvoir 
réaliser  ses  désirs,  le  misérable  la  diffama.  Le 
jour  où  je  le  sus,  la  colère  troubla  ma  raison  ; 
cette  vile  imposture  blessait  mon  honneur  ei 
mon  amour  dans  leurs  fibres  les  plus  sensibles  ! 
La  calomnie  exigeait  un  châtiment  impla¬ 
cable  ! 

(Qui,  resté  abattu  au  début  du  récit,  s'anime 
progressivement  et  écoute  arec  un  vif  inté¬ 
rêt.)  Oh  !  oui,  père,  il  le  méritait,  un  châtiment 
prompt,  implacable,  sanglant  ! 

Je  me  précipitai  hors  do  ma  demeure,  aveuglé 
par  la  rage...  J’avais  fait  quelques  pas  à  peine, 
que  je  heurtais  le  calomniateur...  il  n  y  eut 
ni  reproches  ni  insultes...  Je  lui  demandai  une 
chose,  l’unique  chose  qui  m’intéressait.  Il  eut 
l’audace  de  me  répondre  cyniquement,  et,  sans 
rien  entendre  de  plus,  je  "le  saisis  à  la  gorge 
avec  une  fureur  d’insensé  et  mes  mains  cris¬ 
pées  le  serrèrent,  jusqu’à  ce  que  le  corps  de  ce 
misérable  eut  cessé  de  respirer  !  Le  froid  de  la 
mort  glaça  le  sang  de  ma  victime,  j’en  ressentis 
sur  l’heure  une  joie  infinie  !  Oh  !  je  la  ressens 
encore  en  ce  moment  même...  [Toute  cette  ti¬ 
rade  sera  débitée  avec  véhémence.) 

Insulter  ma  mère!...  La  mort  était  un  châti¬ 
ment  insignifiant...  L’infâme  méritait  cent  fois 
davantage. 

S’il  avait  eu  cent  vies,  je  les  lui  aurais  arra¬ 
chées  toutes.  [Pause.)  Je  fus  arrêté,  jugé,  con¬ 
damné...  Je  subis  ma  peine  avec  résignation... 
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Ignace. 


Raymond. 


Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 


Le  comte  de  Corbellon  ne'  me  calomnie  pas,  tu 
vois,  tu  sais  tout  maintenant, 

( Embrassant  son  père  avec  effusion.)  Oh  ! 
mon  cherpère!  Pardonne-moi, dis, si, un  moment 
peut-être,  j’ai  hésité,  si  j’ai  douté  de  toi.  Il  est 
vrai  que  tu  as  donné  la  mort  à  un  homme.  Mais 
cet  homme  calomniait  ton  honneur.  Et  voilà 
pourquoi  le  comte  de  Corbellon  te  chasse  !  Lui, 
si  jaloux  de  son  honneur  et  du  lustre  de  ses 
ancêtres  qui.  pour  des  motifs  futiles  tuaient  ou 
mouraient  par  vanité  !...  N’importe,  ton  fils  ne 
te  repousse  point,  lui...  il  t’aime  et  t’admire 
plus  que  jamais...  Ah!  tu  es  allé  aux  galères 
pour  avoir  eu  de  la  dignité  ?  Combien  devraient 
y  aller  parce  qu’elle  leur  manque  ?... 

Oh  !  merci  !  Ce  que  tu  me  dis  là  rachète  et  au 
delà  tout  ce  que  j’ai  enduré.  Mais,  mon  brave 
fils,  je  rends  ton  bonheur  impossible  et  je  te 
condamne,  toi  innocent,  au  pire  châtiment. 

Non.  Ecoute  et  pardonne-moi  cet  aveu.  Il  y  a 
peu  d’instants,  j’étais  torturé  par  le  doute... 
Mon  père  a-t-il  été  mauvais  ?  me  disais-je.  Et 
cette  incertitude  m’angoissait  ;  me  voici  main¬ 
tenant, tranquille, presque  heureux. Ton  passé  ne 
m’effraye  plus,  il  m’inspire  du  respect.  Quoi  qu’en 
disent  tes  accusateurs,  je  suis  fier  de  toi.  Les 
juges  qui  tolèrent  le  duel  t’ont  condamné?  Les 
hommes  qui  admirent  un  heureux  spadassin  te 
méprisent  ?  Eh  bien  !  ton  fils  puise  dans  cette 
condamnation  et  ce  mépris  de  nouvelles  rai¬ 
sons  pour  t’aimer...  Oui,  mon  cher  père,  je  t’ai¬ 
mais  pour  toutes  tes  bontés,  maintenant,  je  te 
vénère  pour  ton  martyre. 

Raymond  ! 

Es-tu  certain  de  mon  affection,  à  cette  heure  ? 

Je  le  suis  et,  pour  que  ma  joie  soit  complète, 
accorde-moi  une  chose. 

Laquelle  ? 

Refuse  toute  rencontre  avec  Gandarias. 

Que  dis-tu  ? 

Tu  ne  sais  pas  comme  moi,  mon  fils,  quelle 
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Raymond. 

Ignace. 


Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 


Ignace. 


horrible  action  c’est  de  tuer  un  homme  ;  tu 
ignores  les  angoisses  et  les  tourments  infinis 
que  laissent  dans  l’âme  les  souvenirs  du  crime. 
Car  c’est  un  crime  de  tuer,  même  avec  raison. 
Non,  Raymond,  je  veux  écarter  do  ta  con¬ 
science  le  poids  d’un  tel  remords. 

Mais,  mon  père  ! 

Non,  te  dis-je,  ni  tuer  ni  mourir...  Que  devien¬ 
drais-je  alors  ?  Quel  atroce  châtiment  pour 
ma  faute  que  je  croyais  expiée  !  Ah  !  si  les 
fautes  des  pères  étaient  punies  par  la  mort  de 
leurs  enfants,  il  n’y  aurait  plus  que  des  justes 
sur  la  terre  ! 

Sois  sans  crainte,  il  .n’est  question  de  rien. 

On  parle  d’un  duel. 

Billevesées  ! 

Eh  bien  !  alors,  éloignons-nous  d’ici  pour 
quelque  temps... 

Nous  partirons  demain,  si  tu  veux. 

Non  pas  demain,  aujourd’hui  même.  Je  ne  veux 
pas  que  tu  sois  exposé  un  instant  à  une  ren¬ 
contre. 

Cela  n’est  pas  possible,  une  telle  précipitation 
ressemblerait  à  une  fuite  et  je  ne  veux  pas  fuir. 
Il  n’y  a  rien,  je  te  l’ai  dit,  mais,  si  cela  arrive, 
je  ferai  face  a  tout,  avec  dignité  et  courage. 
Considère,  père  ,  que  l’on  t’a  insulté,  que  j’au¬ 
rais  dû  arracher  la  langue  à  qui  s’en  est  servi 
pour  te  stigmatiser  ;  considère  que  tu  ne  peux 
rester  exposé  aux  outrages  d’un  misérable  et 
que  je  ne  puis  humblement  pardonner  l’offense. 
J’aurai  du  calme,  soit,  mais  je  t’aime.  Je  ne 
chercherai  pas  le  danger,  mais  sans  rien  faire 
pour  l’éviter.  (Il  regarde  vers  la  porte  du 
fond.  ) 

Il  vient  du  monde. 


Raymond.  (A  part.)  Serait-ce  eux  ? 

Un  domestique. [Entrant.)  Monsieur... 
Raymond.  Qu’cst-ce  ? 

Domestique.  Deux  messieurs... 
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Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

Ignace. 

Raymond. 

RAYMOND, 

Raymond. 


(. L'interrompant .)  Ah  !  très-bien.  Dis-leur  de 
vouloir  bien  attendre  un  instant. 

Oui,  Monsieur. 

Je  n’y  suis  pour  personne.  [Le  domestique 
sort.  ) 

Père,  un  moment,  je  te  prie. 

Vois-tu  bien  !  Ce  sont  tes  témoins,  sans  doute  ? 
Ali  !  j’empêcherai  ce  duel  ! 

Tu  11e  feras  pas  cela.  Je  t’assure  positivement 
qu’il  n’y  a  rien  de  décidé.  Laisse-moi  causer 
seul  avec  ces  messieurs  pendant  quelques  ins¬ 
tants  :  le  temps  de  donner  et  recevoir  des  ex¬ 
plications, chercher  une  solution  qui  sauvegarde 
mon  honneur  et  le  tien. 

Bien  vrai,  mon  fils  ?  [Il  le  regarde  fixement.) 
Mais  non,  tu  me  trompes...  Oui,  je  le  vois  à  ton 
visage,  tu  me  trompes,  Raymond  ! 

Parole  d’honneur,  je  te  dis  la  vérité  ;  mais  si 
tu  te  méfies,  si  tu  crois  que  j’essaye  de  te 
tromper,  tu  vas,  de  la  chambre  voisine,  écouter 
ma  conversation  avec  mes  amis.  Mais  hâte-toi 
d’entrer,  je  t’en  prie,  hâte-toi. 

M’v  voici...  J’écouterai...  Si  je  vois  que  tu  es  en 
péril... 

Tu  nous  interrompras,  oui,  mais  entre  vite. 

Raymond  !  mon  enfant  ! 

Mon  bien-aimé  père  !  [Ils  se  tiennent  étroi¬ 
tement  embrasses  pendant  quelques  instants. 
Puis  Ignace  entre  dans  la  chambre  voisine.) 


SCÈNE  Y. 


ANDRÉ  et  GASPAR.  (Ce  dernier  porteur  d’une 
cassette  contenant  des  pistolets.) 


[Regardant  la  porte  qui  P  est  refermée  sur 
Ignace.)  11  me  semble  que  je  le  perds  pour 
toujours. 
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M.  Roser... 

A  vos  ordres,  mais  silence,  au  nom  du  Ciel  !... 
mon  père  nous  écoute.  [Il  s'approche  de  la 
'première  porte  à  gauche ,  par  où  est  sorti  son 
père,  et  donne  un  tour  de  clef.)  —  Pardon, 
mon  père,  si  je  te  trompe,  pardon  !  (Se  remet¬ 
tant.)  —  Il  est  déjà  l’heure  ! 

L’adversaire  attend. 

Un  moment.  (A  voix  basse.) 

Dites. 

Si  j’ai  le  dessous  dans  ce  duel,  je  vous  prie  de 
consoler  mon  père,  mon  noble  père  ;  il  en  est 
digne,  Messieurs,  absolument  digne  ;  il  m’aime 
de  toute  son  âme  et  ma  mort  peut  bâter  la 
sienne. 

Bah  !  Qui  pense  à  de  telles  extrémités  ! 

Il  est  bon  de  prévoir...  Ainsi  donc,  Messieurs... 
Quand  vous  voudrez... 

Sortons.  [Il  sort  avec  André  et  Gaspar,  en 
jetant  des  regards  vers  la  chambre  où  est 
son  père.  Puis  il  cherche  à  se  rasséréner , 
fait  signe  à  ses  témoins,  jette  un  damier 
regard  vers  son  père,  puis  ils  sortent  par  la 
porte  du  jardin,  qui  se  referme.) 


SCÈNE  YI. 


INÈS,  LE  DOMESTIQUE,  puis  IGNACE. 


Le  domestique  (à  l'intérieur).  Au  nom  du  Ciel  !  Mademoiselle, 

cela  n’est  pas  possible  ! 

Inès  [paraissant  en  scène).  Si,  c’est  possible!  Où 

est  votre  maître  ? 

Le  domestique.  Monsieur  n’y  est  pas...  11  m’a  ordonné  de  no 

laisser  entrer  personne. 

Inès.  Cherchez-le.  Je  l’attends. 

Domestique.  Bien,  Mademoiselle.  (Il  sort.) 
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Je  commets  une  imprudence,  mais  je  veux  le 
sauver  à  tout  prix...  La  fatalité  veut  m’arracher 
ce  que  j’ai  de  plus  cher...  Mon  Dieu  !  s’il  était 
trop  tard  ! 

( Derrière  la  porte  fermée.)  Raymond  !  (Ses 
appels  redoublent ,  naturellement  d'abord, 
puis  avec  une  inquiétude  croissante ;  il  frappe 
sur  la  poi de).  Raymond  !...  Raymond  !... 

Cette  voix  !...  Serait-ce  don  Ignace  ?  (Elle 
ouvre  la  porte.) 

[Sortant.)  Raymond  !  (Se  remettant ,  mais 
alarmé  en  voyant  Inès.)  Vous  ici,  Inès  ? 

Oui,  moi...  pour  lui,  tout  pour  lui,  don  Ignace. 
Raymond,  notre  Raymond  va  exposer  sa  vie. 
Il  faut  le  sauver,  promptement...  Où  est-il  ? 

Il  vient  de  recevoir  ici-même  la  visite  de 
scs  témoins.  Il  m’a  enfermé.  J’ai  tâché  d’en¬ 
tendre  ;  mais  je  n’ai  rien  pu  saisir  de  ce  qu’ils 
ont  dit.  Puis,  ils  se  sont  éloignés. 

Ils  vont  se  battre,  c’est  un  duel  concerté  à  mort. 

Mon  fils!.,.  Mais  Raymond  m’a  promis  de  se 
prêter  à  un  arrangement. 

Il  l’a  dit  pour  nous  tromper,  pour  gagner  du 
temps. 

Oh  !  cela  ne  se  peut...  lui,  mourir...  non,  non. 

[Regardant  par  la  fenêtre  gui  donne  sur  le 
jardin.)  Ils  sont  là...  ce  sont  eux...  oui,  pas  de 
doute,  vite  don  Ignace  ! 

Raymond  !  ( Heurtant  la  porte,  la  secouant 
sans  pouvoir  V ouvrir I)  Raymond  !...  Ray¬ 
mond  !...  Mon  111s  !...  [Il  sort  précipitamment 
par  la  porte  du  fond  et  l'on  entend  ses  cris 
d'appel  à  Raymond.) 


SCÈNE  YII. 


Inès 


Je  n’en  puis  plus...  les  forces  m’abandonnent... 
Dieu  tout-puissant,  sauvez-le!  [On  entend  deux 
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coups  de  feu  presque  en  même  temps  à  dis¬ 
tance.)  Mon  Dieu  !  (Se  cachant  le  visage 
à  deux  mains.)  Je  n’ose  regarder...  Cou¬ 
rage  !...  (  Elle  se  lève  et  marche  vers 
la  fenêtre.)  Un  homme  étendu  sur  la  terre... 
Lui  !...  Ah  !...  ( Cette  situation  est  recomman¬ 
dée  au  talent  de  V actrice.  Au  moment  où  elle 
prononce  les  dernières  paroles,  on  entendait 
dehors  la  rumeur  d'une  violente  aller  cation, 
rumeur  qui  devient  progressivement  plus 
percept ible  et  plus  proche.) 


SCÈNE  YIII. 


INÈS,  MANUEL,  puis  DON  IGNACE 


Manuel. 


Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Inès. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 

Manuel. 

Ignace. 


(Pâle  et  défait,  il  entre  en  scène.)  Cet  homme... 
cet  homme  est  fou...  (Cherchant  à  se  rappro¬ 
cher  de  sa  cousine.) 

(Entre  menaçant.)  Ah!  maintenant  tu  es  en 
mon  pouvoir. 

(Reculant.)  Que  voulez-vous  faire  ? 

Punir  ton  crime...  Assassin  de  mon  fils  ! 

Mort  !  il  est  mort  !  Raymond  !  Raymond  !  (Elle 
fuit  désolée.) 

Je  l’ai  tué  noblement. 

Mais  tu  l’as  tué  N’en  dis  pas  plus,  c’est  ta  sen¬ 
tence  !  (D'une  voix  terrible.) 

Lutte  plébéienne  ! 

Celle  qui  convient  à  mon  origine  ! 

A  moi  !  au  secours  ! 

Ah  !  tu  fuis....  Ah  !  tu  trembles....  lâche...  (Use 
précipite  furieux  sur  Manuel  Gandarias,  le 
terrasse  et,  après  une  courte  lutte,  l'étrangle 
en  lui  serrant  le  cou.)  Oui,  ainsi...  là...  il  ne 
respire  plus...  tout  comme  l’autre  !  Quelle 
joie  !...  mon  fils  est  vengé  !  (Il  se  relève  avec 
un  éclat  de  rire  féroce.) 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 

LES  MÊMES,  ANDRÉ,  GASPAR,  PEPÉ  et  quelques  personnes 
qui  se  groupent  dans  le  fond  sans  avancer  sur  la  scène.  Seuls, 
les  trois  personnages  nommés  s’avancent. 


Gaspar. 

Qu’arrive-t-il  ?  Gandarias  ! 

André. 

( S'agenouillant  auprès  du  cadavre).  Mort  ! 

Ignace. 

J’ai  vengé  mon  fils  ! 

Gaspar. 

Fuyez  ! 

Ignace. 

Jamais  !...  les  criminels  fuient...  moi,  j’ai  tué 
avec  raison  ! 

Gaspar. 

Les  lois  vous  châtieront. 

Ignace. 

Oui,  les  lois  qui  protègent  les  puissants  et  pour¬ 
suivent  les  humbles  ! 

Gaspar. 

Les  lois  humaines. 

Ignace. 

J’en  appelle  aux  lois  divines  ! 

FIN  DU  DRAME. 


